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LA  ROSE 

SANS  ÉPINES, 

t 

OU 

VÉNUS 
affranchie  du  repentir*' 


EXPLICATION  DE  LA  GRAVURE, 


Un  .vieillard  se  présente  la  botirse  à 
la  ma  'ni  chez  une  courtisanne  ; l’Amour 
arrive  à tire-d’aile  , tenant  un  flambeau 
d’une  main  , e/J  de  l’autre  la  rose  sans 
épines  ; la  Prudence , sous  l’emblème 
d’un  officier  de  santé  , tient  à la  main 
droite  le  préservatif,  'et  de  la  gauche 
' Vinstrument  nécessaire.. 
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la  rose  sans 


ÉPINES, 

O V 

.TÉNUS  AFFRANCHIE 

DU  REFENTIR, 

Par  la  découverte  d*un  moyen  infaülibto 
de  neutraliser  les  ejfets  du  virus  vénérieru 

Ouvrage  lu  par  difFérentes  personnes 
de  l’art  de  guérir. 

Par  E.  Girouard, 

Officier  de  santé  , accoucheur. 

Satins  tut6^  citô  etjucnndè 
præcavere  quam  cuiare. 


A PARIS, 

'A  son  dépôt , rue  Froidmanteau , n°.  a5» 
Pt  chez  les  marchands  de  nouveautés. 

AN  vm. 


/ 
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LETTRE  A L’AUTEUR 


DE  LA  ROSE  SANS  EPINES, 

Pour  servir  de  préface  à son 
ouvrage, 

Paris , 1*'.  vencTémiaire  an  8. 

Vo  us  me  demandez , citoyen , mon 
avis  et  des  observations  sur  votre 
ouvrage,  double  tâche  au-dessus 
de  mes  forces,  i°.  parce  que  je  ne 
suis  pas  initié  dans  les  mj'^stères  de, 
l’art  d’Hippocrate  ; 2“.  parce  que 
n’ayant  jamais  été  un  zélé  adorateur 
de  la  Vénus  Pandemos  , ou  Vénus 
populaire , je  n’ai  jamais  eu  et  n’au- 
rai jamais  à craindre  la  contagion 
qui  résulte  de  ses  trop  nombreuse^ 
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complaisances,  n’a3'ant  pas  même- 
pour  la  Vénus  pudique  toute  la  fer' 
veur  qu’elle  a droit  d’attendre  dans 
le  culte  nécessaire  que  lui  rendent 
les  humains. 

Mais  l’égoïsme  étant  un  crime 
anii-social,  ce  n’est  donc  pas  d’a- 
près  le  plus  ou  moins  d’avantages 
que  votre  découverte  me  présente  , 
que  Je  dois  l’examiner  , mais  sur  le 
bien  général  qu’elle  doit  produire  ; 
or  , sous  ce  point  de  vue , la  cor- 
ruption de  mes  concitoj^ens  étant  à 
son  comble  , le  nombre  des  distri- 
butrices du  mal  que  vous  détruisez, 
étant  infini,  il  n’y  a pas  de  doute- 
que  vous  n’ayez  bien  mérité  , non- 
aeulementde  la  France  , presqu’en- 
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tière , mais  encore  de  l’Univers  j.  si 
l’expérience  , comme  je  le  pense, 
couronne  votre  ouvrage.  Je  vais 
donc  , avec  la  franchise  qui  me  ca- 
ractérise , vous  faire  pari  des  idées 
que  m’a  suggérées  la  lecture  de  votre 
manuscrit. 

Le  célèbre  Lamétrie  nous  adonné 
t de  jouir  ; mais  en  défendant 
le.  commerce  des  courlisannes  , il  a 
prêché  dans  le  désert  j il  a com- 
mis la  faute  de  tous  les  roman- 
ciers et  philosophes,  qui  nous  pei- 
gnent toujours  les  hommes,  nou 
tels  qu’ils  sont mais  tels  qu’ils  de- 
vroient  être.  Son  ouvrage  seroit  vrah 
mcntprécieuxàl’huraaniléjs’ilavoit 
écrit  comme  voîis  l’art  de  jouir  sans 
danger.  Les  transporta  amoureux 
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à’un  couple  tendre  , novice  et  ver- 
tueux, n’ont  pas  besoin  d’être  assu- 
jétis  aux  règles  de  l’art , comme  les 
compositions  épiques  ou  théâtrales; 
la  nature  les  indique,  et  le  cœur  les 
perfectionne.  Le  pointimportant  est 
de  prévenir  les  maux  qu’amène  la 
jouissance  indiscrttte  et  vulgiva- 
gue,  et  nous  n’avons  rien  eu  j usqu’ici 
de  satisfaisant  sur  ce  point.  Le  trop 
fameuxHenri  Linguet  a amplement 
écritsur  le  mal  vénérien  , dans  soit 
livre  intitulé  la  Cacomqnade , his- 
toire politique  et  philosophique  dh 
mal  de  Naples , dont  il  a paru  der- 
nièrement une  nouvelle  édition  ; 
inais  ses  savantes  recherches,  son 
élégante  causticité , son  jargon  phi- 
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losophique , à la  façon  de  Voltaire  , 
ne  nous  ont  rien  dit  de  plus  que  ce 
que  nous  savions  déjà,  sur  l’origine, 
la  patrie , les  symptômes  et  les 
moyens  curatifs  de  ce  mal  ; il  offre 
les  moyens  de  le  prévenir  ; mais  il 
ne  le  détruit  pas  quand  il  existe  ; 
les  bureaux  qu’il  propose,  ses  cham- 
bres d’examen  aux  barrières , amè- 
nent des  détails  trèsrgaisjmais  le  gou> 
vernement  n’a  pas  encore  jugé  à pro- 
pos d’employer  ses  bureaux  de  passe 
à celte  utile  inquisition,  de  sorte  que 
l’auteur  de  Cacomonade  n’apas 
été  plus  heureux  que  celui  du  Por- 
nogràphe,  qui  l’a  copié  et  paraphra- 
sé , ni  que  celui  de  Vénus  la  popu-» 
taire,  qui  les  a précédés  tous  deux!» 
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Jérome  Fracastor  a traité  cet  in- 
téressant sujet  , dans  un  excellent 
poème  latin  , intitulé S//>/n7fs;  mais 
la  partie  médicale  y disparoît  sous 
le  coloris  aimable  de  la  poésie,  et 
les  ingénieuses  fictions  dont  il 
embellit  la  plus,  laide  et  la  plus 
maligne  divinité  qui  soit  sortie  de 
la  boîte  de  Pandore  , pour  désoler 
les  pauvres  humains  , et  nécessiter 
le  repentir.  Certainement,  si  votre 
ouvrage  est  dénué  des  charmes  qui 
ornent  leshexamèlrcs  de  Frucastor, 
il  sera  plus  utile. 

Claude  Quillet  nou5  a donné  le 
mo.yen  de  faire  de  beaux  enfans , 
dans  un  poème  élégant  , intitulé  ; 
Çq-Uipedia  , sive  de  modo  pulchrc^ 
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prolis  hahendœ  ; mais  les  leçon* 
de  Quillet  seront  infructueuses  ; 
son  esprit  sera  perdu  , si  la  funeste 
activité  de  l’ennemi  terrible  que 
vous  avez  vaincu,  mêle  un  sang  im- 
pur et  dévorant  , aux  esprits  gé- 
nérateurs d’une  Vénus  chaste  et  fé- 
conde. 

Je  regrette  sincèrement,  et  mon 
éloignement  pourla  flatterie  qui  tue 
les  arts  , me  porte  à vous  le  dire  , 
je  regrette,  dis-je , que  la  plume  de 
Johnson, ou  celle  de  Swift  ne  vous  ait 
pas  prêté  les  charmes  de  leur  stylé  ^ 
certes  nous  aurions  un  livre  singu- 
lier de  plus;  la  Rose  sans  épines,  ou 
V^énus  affranchie  durepentir , mé- 
rite bien  de  figurer  dans  les  biblio- 


thèquds,  à côté  de  Lucine affrancJi  ie 
des  loix  du  concours  (i),  et  du  li- 
vret singulier  de  Meihomlus , sur 
l’utilité  de  la  flagellation.  Conso- 
lez-vous pourtant,  il  vaut  mieux 
bien  faire  que  bien  dire  ; il  est  plus 
glorieux  de  détruire  un  des  plus 
grands  fléaux  de  l’humanité  que  de 
produire  une  brochure  piquante.  Je 
n’examinerai  pas  s’il  est  vraiment 
utile  et  politique  de  reculer , comme 
vous  le  faites , des  yeux  des  hom- 

(i)  Ouvrage  singulier,  traduit  de 
l’anglais  de  sir  Johnson  , dans  lequel  il 
est  démontré  qu’une  femme  peut  conce- 
voir sans  le  commerce  de  l’homme.  Un 
vol.  in-x8 , chez  Favre  , libraire  , palai» 
Egalité  , galeria  de  bois , a”  aao. 
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ir.es  trop  portés  au  vice  , cet  épou- 
vantail qui  fait  souvent  toute  leur 
vertu;  si  ce  n’est  pas  autoriser  le 
libertinage  , que  d’offrir  aux  liber- 
tins un  moyen  sûr  de  l’être  impu- 
nément ; je  sais  qu’un  philosophe, 
un  ami  des  hommes,  ne  peut  être 
comptable  des  abus  qui  émanent 
des  meilleures  choses,  que  son  in- 
tention seule  doit  être  appréciée  , 
et  que  c’est  aux  dépositaires  des 
lüix  de  veiller  à ce  que  leurs  ad- 
ministrés n’abusent  pas  des  remèdes 
si  souvent  vantés  et  employés,  pour 
entretenir  l’impunité;  vous  avez 
suffisamment  répondu  dansvotre  ou- 
vrage à toutes  les  objections  de  ce 
genre;  je  n’ai  donc  rien  à y ajouter; 
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ce  que  vous  dites  des  nourrices  qui 
reçoivent  les  atteintes  de  l’impureté 
dans  le  moment  auguste  où  elles 
confient  un  sein  pur  aux  lèvres  d’un 
enfant,  victime  infortunée  de  la 
débauche  de  ceux  qui  lui  ont  donné 
l’être;  le  tableau  que  vous  faites 
d’une  vierge  intacte, souilléepar  les 
caresses  d’un  satj'^re,  ne  laissent  rien 
à desirer  pour  votre  justification  ; 
vous  avez  besoin  de  ces  armes  puis- 
santes pour  combattre  celte  nuée 
d’adversaires  furieux  que  la  basse 
jalousie  va  déchaîner  contre  vous, 
ces  essaims  de  charlatans  avides  et 
déhontés,  qui  ont  établi  leur  cofre- 
fort  sur  la  crédulité  des  .victimes 
d’un  tempérament  de  feu.  Il  est 
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inutile  de  les  nommer  ici;  mais  je 
ne  sais  de  quoi  je  dois  être  le  plus 
étonné  , ou  du  zè^e  vraiment  phi- 
lantropique avec  lequel  vous  vous 
êtes  exposé  au  danger  que  vous  avez 
couru  , pour  éprouver  vous-même 
la  bonté  de  l’arme  que  vous  donnez 
à vos  concitoyens  , ou  de  la  har- 
diesse héroïque  avec  laquelle  vou* 
bravez  les  traits  que  l’ignorance  et 
la  cupidité  de  vos  antagonistes  vont, 
vous  lancer  de  toutes  parts.  Le  sort 
de  Galilée  et  celui  du  docteur  Préval 
ne  vous  ont  donc  pas  détourné  de 
votre  louable  dessein  ; mais  avez- 
vous  réfléchi  que  le  trop  renommé 
Guillotin  a plus  d’une  fois  versé  ou 
dû  verser  deslarmcs  de  repentir,  en 
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voyant  la  démoralisation  universell* 
et  les  brigandages  multipliés,  deve- 
nus les  résultat^  du  mépris  des  per- 
vers pour  un  supplice  trop  doux , et 
de  l’abus  qu’en  avoientfaitles  mille 
et  une  factions  qui  nous  ont  décimés 
à l’envi  ? 

C’est  sur-tout  aux  citoyens,  car 
il  en  est  encore  que  leuts  fonctions 
condamnent  au  célibat,  que  votre 
découverte  doit  être  avantageuse , 
sans  amener  les  abus  qü’eîle  fait 
craindre.  Je  range  dans  cette  classe 
le  militaire,  l’étranger  qui  voyage 
seul,  et  l’homme  qui  s’adonne  aux 
arts  libéraux,  à l’étude  de  la  philo- 
sophie. Le  savant  Daniel  Heinsius 
a traité  la  question  de  savoir  si  les 
hommes  de  lettres  dévoient  se  ma- 
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rier,  el  tous  ceux  qui  ont  fréquenté 
celle  espèce  d’hommes  se  décide- 
ront pour  la  négative.  Irénée  Car- 
pentier, dans  un  ouvrage  imprimé 
à Wirtcmberg  en  , nous  a 

laissé  la  notice  d’une  centaine  de 
savans  célibataires.  Le  nombre  en 
est  plus  grand  encore  ; on  ne  sau- 
roit  en  effet  disconvenir  que  les 
charmes  des  femmes , le  tems  que 
l’on  passe  à soupirer  à leurs  ge-*- 
noux , les  embarras  du  ménage  , 
quand  on  termine  par-là  les  romans 
de  l’amour  , le  bruit  des  enfans  , et 
les  soins  de  leur  subsistance,  ne 
nuisent  infiniment  aux  travaux  de 
* la  littérature , qui  né  demande  que 
la  solitude  , le  repos  , et  l’heureux 
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alTranchisseraenl  de  toute  inquié- 
tude domestique.  Un  homme  épris 
d’amour  peut-il  s’arracher  des  fleurs 
dont  il  est  environné , pour  aller  vo- 
lontairement se  piquer  aux  épines 
dont  les  science  s sont  hérissées? 
Quelle  différence  entre leshosquets 
parfumés  de  Paphos  et  les  roches 
escarpées  du  Pinde  ! Quelques  hom- 
mes privilégiés  ont  sçu  concilier 
pourtant  deux  passions  si  contraires. 
Plusieurs  ont  abandonné  les  myr- 
tes de  Vénus  , pour  le  laurier  .d’A- 
pollon , ou  plutôt  les  assajétissautes 
habitudes  d’une  poursuite  amou- 
reuse avec  une  femme  honnête , 
pour  chercher  un  triomphe  facile, 
«ne  jouissance  épisodique,  une  dis- 
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Irat'fion  qui  les  délassât  de  leurs 
sévères  méditations.  Aussi  le  danger 
de  ces  distractions  avec  des  prê- 
tresses trop  complaisantes , a-t-il 
privé  le  monde  littéraire  de  ses  plus 
beaux  ornemens;  mon  dessein  n’é- 
tant pas  d’en  donner  la  liste  , je  ci- 
terai seulement  Marc-Antoine  Coc- 
cius  . dont  parle  Valérianus(i)  dans 
un  distique  qui  nousapprend  le  genre 
de  la  maladie  dont  il  mourut , tré- 
pas qui  lui  est  commun  avec  ce 
F]  ançois  premier  J qui  J s’il  ne  fut 
pas  littérateur  , fut  le  plus  zélé 

(i)  On  a dit  de  cet  Italiçn  Coccius  : 

» In  T'enere  incerta  tamen  hic  contahiàt^ 

, atque 

iluLuit  lialicus  gallica  fata pati . » 


protecteur  des  lettres.  C’est  donc 
principalement  aux  hommes  de 
lettres  que  vous  aurez  rendu,  ser- 
vice , et  par  conséquent  à la  so- 
ciété qu’ils  instruisent  ou  amusent. 

Une  postérité  saine  et  plus  vi- 
goureuse sera  le  fruit  de  votre  ou- 
vrage ; le  charlatanisme  ne  fera 
plus  autant  de  dupes,  et  les  eni- 
vrantes voluptés  de  l’amour  vénal , 
ne  seront  plus  suivies  des  hideuses 
cicatrices  et  de  l’appareil  dégoûtant 
sous  lequel  le  repentir  montre  ses 
victimes.  Les  roses  du  plaisir  n’au- 
ront plus  leurs  épines  cruelles  , et 
nouvel  Hercule  , vous  aurez  vaincu 
l’hydre  trop  fameux.  Armé  du  léger 
et  précieux  appareil  d.ont  vous  êtes 


l’artisan  , on  pourra  se  présenter 
eans  frémir  à la  porte  du  temple  , 
en  parcourir  l’enceinte  sacrée  et  re- 
doutable, ou  pénétrer  jusqu’au  fond 
du  sanctuaire  , sans  que  l’image  li- 
vide du  spectre  de  la  vengéance 
vienne  troubler  les  pieux  élans  du 
sacrificateur.  Le  plaisir  d’admirer 
des  formes  gracieuses  ne  sera  plus 
altéré  par  la  crainte  d’être  vicié 
par  les  poisons  qu’elles  recèlent;  la 
prêtresse  parée  de  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse,  de  l’art  et  de  la  vérité, 
ne  sera  plus  pour  de  nouveaux  Phi- 
nées  , la  tête  de  Méduse  qui  les 
pétrifie  : l’Univers  reconnoissant 
vous  élevera  des  statues  que  Vénus 
placera  dans  scs  bosquets,  et  dans  les 
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boudoirs  où  l’on  célèbre  ses  bien- 
lail»  aveclant  de  ferveur. 

Je  smsdans  celte  espérance  chère 

à tout  ami  de  l’humanité. 

Tout  à vous  , 

, Le  docteur  Uc.u,ed  MEaimo. 


SECONDE  LETTRE 

D’UN  MÉDECIN, 

A L'A  U T E U R 

DELAROSE  SANS  ÉPINES. 

Paris  , i4  vendémiaire  an  8. 

AiEs  affaires  m’ayant  appelé  chez 
voire  imprimeur  , j’ai  eu  le  plai- 
sir , Citoyen  et  Ancien  ami , d’y 
voir  à la  composition  un  ouvrage 
portant  votre  liom. 

Le  titre,  d’autant  plus  intéres- 
sant qu’il  annonce  un  ouvrage  nou- 
veau, excita  ma  curiosité  , et  me  fît 
demander  la  permission  de  le  lire  ÿ 
j’ai  été  enhardi  à le  faire  par  les 
liaisons  de  correspondance  médicale 
<|ue  nous  ayons  eues  pendant  près  de 
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six  ans,  et  qui  n’ont  été  interrom- 
pues que  par  les  voyages  que  j’ai 
faits  en  qualité  de  médecin  : j’ai 
suivi  en  cela  les  conseils  que  donne 
Grégori  aux  jeunes  médecins  ; j’ai 
donc  vo3'agé  pour  ma  satisfaction, 
mon  instruction  , et  pour  donner  mes 
soins  aux  malades  des  hôpitaux 
militaires  de,  la  république  qui 
m’ont  été  confiés. 

Un  laps  de  dix  années  sans  avoir 
pu  vous  rencontrer,  et  sans  savoir 
que  vous  aviez  quitté  le  départe- 
ment d’Eure  et  Loir,  pour  vous 
fixer  à Paris  ; l’espoir  de  vous  re- 
voir , me  font  espérer  l’excuse  de 
l’indiscrétion  que  j’ai  pu  faire  en 
lisant  votre  manuscrit^  comme  je 


SUIS 
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suis  très-persuadé  que  vous  recc-? 
vrez  avec  plaisir  les  idées  et  le» 
observations  que  m’a  suggérées  vo- 
tre entreprise- 

Vous  parler  de  la  lettre  du  doc- 
teur Ucaled-Mericrc  , que  je  ne 
connois  pas , c’est  vous  dire  que 
votre  ouvrage  a déjà  été  jugé  par 
un  homme  qui , s’il  n’est  pas  initié 
dans  les  mystères  de  l’art  d’Hippo- 
crate , jouit  de  connoissances  bien 
précieuses,  et  devient  pour  vous 
un  bon  juge  et  un  ferme  appui  j 
enfin,  il  a su  apprécier  votre  tra- 
vail. 

Il  vous  parle  avec  cette  fran- 
chise qui  caractérise  le  vrai  philo-» 

C 


( ) 

Sophe  , l’ami  des  hommes  et  des 
àrls  utiles  à la  société.  Je  parta- 
gerai ses  sentimetis,  et  vous  dirai 
que  votre  dessein  me  paroîl  d’au- 
tant plus  hardi  que  le  sujet  déjà 
truité  , a mille  fois  été  combattu. 
Vous  avez  lu  sans  doute  le  journal 
de  Médecine  pour  l’année  1778. 

I.e  despotisme  des  gens  qui  avoit 
toujours  prévalu  , avoit  mis  des 
entraves  à la  médecine  , auxquelles 
les  plus  célèbres  auteurs  avoient 
été  forcés  de  se  soumettre.  Le  ré- 
gime républicain  vous  a encouragé 
et  favorisé;  vous  avez  fait  différentes 
expériences  , vous  annoncez  des  ob- 
servations justes;  la  réponse  que 
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TOUS  faites  d’avance  aux  objections 
qui  vont  vous  être  pn^senlées  , les 
traits  de  jalousie  qui  vont  vous 
être  lancés  de  toutes  parts  par  des  an- 
tagonistes aussi  furieux  qu’injustes 
et  intéressés  à empêcher  l’usage 
de  votre  neutralisme,  sont  autant 
de  moyens  que  vous  pourriez  avoir 
à redouter.  Le  flîirnbeau  de  l'ex- 
périeneç  luit  à côté  des  épreuves 
que  vous  avez  faites  vons-rmème  du 
moyen  que  vous  offrez  à vos  con- 
citoyens ; les  succès;  réitérés  que 
vous  avez  eus  sur  différentes  per- 
sonnes que  la  discrétion  ne  vous 
permet  pas  de  nommer , .vont  de 
grands  défenseurs.  Le  docteur  Pré- 
val  et  autres  que  vous  citez,  ainsi 
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ijue  Pressavin,  chirurgien  de^Lyon, 
dans  un  tems  aussi  opportun , au- 
roientsans  doute  perfectionné  leurs 
découvertes , et  vaincu  leurs  enne- 
mis ; mais  le  célèbre  médecin  qui 
vous  a mis  dans  le  cas  de  profiter  de 
ees lumières,  de  renouveller  ses  ex- 
périences, de  leur  donner  toute  l’é- 
tendue et  la  perfection  que  vows 
annoncez,  èst,  je  crois  , un  de  ceux 
que  vous  citez;  car  je  me  rappelle 
que  , il  y a onze  ou  douze  ans,  vous 
me  fîtes  patt  de  cfe  qu’il  vous  avoit 
donné  par  écrit.  Vous  savez  aussi 
ce  qu’il  dit  dans  sa  médecine  mi- 
litaire, contre  les  préservatifs,  sans 
en  nier  la  possibilité  ; il  a suivi 
en  cela  le  torrent  qui  l’entraînoitj^ 
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et  le  gouvernement  d’alors^  pour  T<î" 
quel  il  a écrit,  l’avoit  sans  doute 
porté  à en  agir  ainsi.  S’il  vivoit,  il 
vous  auroit  prévenu , ou  du  moins 
Je  suis  persuadé  que  vous  n’au-) 
riez  pas  voulu  faire  valoir  ce  qu’il 
vous  avpit  communiqué , ou  la 
découverte  de  ceux  qui,  com- 
me lui , ont  proposé  un  préser- 
vatif de  la  maladie  anti-sociale  j 
certes  il  vaut  mieux  prévenir  les 
maladies  , c’est  le  premier  devoir 
de  celui  qui  s’adonne  tout  entrer  au 
soulagement  de  l’humanité. 

Votre  post-scriptum  est  d’autant 
plus  intéressant  qu’il  servira  à 
plusieurs  , comme  le  plus  grand 
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jîréservatif  ; car  quel  est  le  débau- 
ché assez  furieux  pour  oser  s’ex- 
poser^ à la  vue  du  tableau  que  vous 
faites  d’une  personne  infectée?  Loin 
de  favoriser  le  libertinage  , c’est  au 
contraire  le  moyen  de  retenir  le 
libertin,  à moins  qu’une  passion  ef- 
frénée ne  le  force  à courir  les  ris- 
quesjc’est alors  qu’il  pouraemployer 
votre  neutralisant.  Heureux  s’il  exé- 
cute avec  précision  l’opération  in- 
dispensable ! Il  pourra  aussi  être 
très-utile  à ceux  qui- craindroient 
de  s’exposer  , n’ayant  pas  de  certi- 
tude du  mal  éviter.  Puisse  le  pu- 
blic agréer  et  reconnoître  dans  vo- 
ire ouvrage  les  idées  lumineuses 
d’un  praticien  bon  observateur^ 
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et  les  vues  utiles  d’un  officier  de 
eaiilé  , dont  les  expériences  et  les 
obrervalions  doivent  être  accueil- 
lies ! 

Je  finis  cette  lettre  , en  atten- 
dant le  plaisir  de  vous  voir  , et  de 
renouveler  nos  anciennes  liaisons 
médicales  et  amicales. 

Je  me  propose  de  vous  dire  de 
vive  voix  ce  que  je  ne  puis  vous 
marquer  en  ce  moment  dans  une 
lettre  qui  peut-être  vous  paroi tra 
déjà  trop  longue. 

Tout  à vous , 

Votre  Concitoyen  , N... 
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P.  s.  II  n’y  a que  quatre  moii 
que  je  suis  de  retour  et  résidant 
à Paris  ; il  me  tarde  de  voua  re- 
voir aussi  bien  portant  que  je  vous 
ai  laissé  alors  dans  la  Bcaucc. 


É P I T R E. 

O mes  concitoyens  ! enfans  (le 
ma  pairie  , et  vous  , sexe  aimable 
et  charmant , qui  faites  le  bonheur 
de  notre  vie,  vous  qui  nous  conso- 
lez dans  nos  peines , et  nous  sou*' 
lagez  dans  nos  maux,  dont  vous 
^tes  quelquefois  cause  , ne  confon- 
dez point  cet  écrit  dans  la  foule  des 
mille  et  un  pamphlets  dont  nous  en- 
tendons chaque  jour  proclamer  la 
triste  existence. 

Ce  n^est  pas  pour  la  totalité  des 
humains  ; car  si  l’amour  est  par- 
tout , par-tout  il  y a des  plaisirs 
purs  et  tendres  , et  ce  ne  sont  pas 
ceux-là  qui  font  ressentir  les  mal- 
heureux effets  des  excès  qubl  a 
pu  commettre  avec  Vénus.  Oh  ! 
combien  leur  sort  seroit  à plaindre, 
si  tous  les  momens  d’extase  et  de 
plaisir  étoient  suivis  d’amertume  et 
de  douleurs  ; mais  combien  aussi 
ils  regrettent  chaque  jour  d’avoir 
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écouté  leurs  passions  , de  s’être  lais- 
sé entraîner  par  le  torrent  à la  vue 
de  ces  trop  nombreuses  courtisan- 
nés  , et  le  bandeau  sur  les  yèux , 
de  n’avoir  pu  se  garantir  des  maux 
d’un  lîls  dénaturé,  faisant  quelque- 
fois mourir  son  père  ! 

O vous  ! cœurs  sensibles  qui  li- 
jrez  cet  écrit  , n’allez  pas  vous  alar- 
mer j et  vous  , chastes  oreilles,  qui 
serez  frappées  du  son  de  certaines 
expressions  de  l’art  , vous  pourrez 
lui  donner  un  regard , ou  l’abandon- 
ner , si  vous  êtes  assurés  de  ne  pas 
vous  metti  e dans  le  cas  d’en  avoir 
besoin , ou  d’en  faire  usage» 


LA  ROSE  SANS  EPINES, 

O ü 

VÉNUS  AFFRANCHIE 

DU  REPENTIR. 

Il  y a long-tems  que  je  conçus 
le  projet  de  mettre  au  jour  ce  pe- 
tit ouvrage  pour  le  soulagement 
de  l’humanité  :je  fus  arrêté  par  plu- 
sieurs considérations  ; je  n’avois 
pas  réitéré  mes  expériences  , com- 
me je  l’ai  fait  depuis  dix  ans  , et 
sur-tout  depuis  cinq  ans  que  je  suis 
venu  me  fixer  dans  la  capitale.  Quel- 
ques personnes  me  représentèrent 
çpleje  ferois  crier  après  moi,  sur- 
tout les  âmes  timorées , et  les 
gens  intéressés.  Ces  raisons  , il  est 
vrai  , firent  sur  moi  quelque  sert- 
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satîon  ; mais  comme  le  bien  gé- 
néral doit  l’emporter  sur  le  parti- 
culier, j’ai  pensé  qu’en  le  mettant 
au  jour,  en  format  commode  et  por- 
tatif , la  modicité  du  prix  pour  se  le 
procurer  feroit  qu’il  se  répan- 
droit  avec  plus  de  facilité,  et  de- 
yien  droit  utile. 

Un  célèbre  médecin  me  donna 
par  écrit  le  moyen  dont  il  s’étoit 
servi  , en  me  disant  de  bien  médi- 
ter sur  cela  , de  renouveller  ses 
expériences,  et  qu’un  jour  à venir  , 
j’en  pourrois  tirer  bon  parti.  Si  une 
mort  prématurée  ne  lui  avoit  pas 
fait  terminer  une  aussi  glorieuse 
carrière  , je  lui  aurois  communiqué" 
ma  reconnoissance , et  je  la  dois  à 


son 


( 37  ) 

son  souvenir  , puisqu’il  m’a  mis  4 
portée  d’apprécier  son  travail , de 
profiter  de  ses  lumières,  de  renou- 
vellcr  ses  expériences  , d’en  faira 
de  nouvelles  , et  les  plus  heureux 
succès  en  ayant  été  la  suite,  certes, 
je  ne  puis  que  m’empresser  de  le» 
publier. C’est  un  enfant  chéri  dontl© 
père  pourroit  en  quelque  sorte  re- 
connoître  l’existence, et  dire  : Je  suis 
satisfait  que  mon  fils  ait  au  se  faire 
aimer.  J’ai  donc  confirmé  des  ex- 
périences faites  avant  moi.  Heureux 
si  elles  peuvent  être  reçues  avec 
le  même  plaisir  que  je  les  offre  ! j’aî 
supprimé  ce  que  j’ai  cru  inutile  ; 
j’ai  corrigé  ce  qui  en  étoit  suscep- 
tible, et  les  additions  qui  s’y  rencon- 
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trent,  et  que  j’ai  regardées  comme 
indispensables,  pourroient  ne  pas 
lui  déplaire. 

Je  n’entre  point  en  lice,  pour 
proposer  un  moyen  particulier  de 
guérir  la  maladie  vénérienne,  quoi- 
que depuis  plus  de  vingt  - cinq 
ans,  je,  me  sois  aussi  occupé  de 
cette  partie  essentielle  de  l’art  de 
guérir.  C’est  au  contraire  le  moyen 
de  s’en  préserver,  moyen  déjà  pro- 
posé mille  fois , combattu  et  cepen- 
dant employé  avec  succès. 

. La  maladie  anti-sociale  étant  une 
contagion  qui  se  contracte  par  un 
commerce  impur , il  y a lieu  de 
croire  que  l’on  parvient  à arrêter 
les  progrès  de  ce  cruel  fléau , au 
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point  d’en  éteindre  tout-à-fait  1» 
source  , par  un  moyen  fort  simple 
qui  consiste  à guérir  ceux  qui  en 
sont  atteints  , et  à préserver  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  eu  le  malheur 
d’en  ressentir  les  effets  ; de  cette 
manière  , elle  s’éteindra  avec  ceux 
qui  ne  seront  pas  guéris.' 

Voyons-nous  maintenant  de  ces 
figures  hideuses  , de  ces  squelettes 
ambulans  qui  faisoienl  frémir  la 
nature  ? Les  malades  ne  sont  plus 
sujets  à garder  la  chambre  j ils 
n’éprouvent  plus  ces  salivations 
abominables , ces  douleurs  épou- 
vantables, suites  ordinaires  des  an- 
ciens traitemens  que  l’on  ne  mettra 
pas  en  parallèle  avec  la  manièr» 
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dont  on  guérit  actuellement  cette 
maladie , les  efforts  des  plus  cé- 
lèbres officiers  de  santé  semblent 
avoir  civilisé  le  maL  Les  malades 
peuvent  vaquer  à leurs  affaires , 
Bouvent  même  on  peut  allier  le  si- 
lence au  mystère  , et  il  n’est  point 
rare  de  voir  des  sujets  se  glorifier 
et  compter  pour  rien  le  nombre  de 
fois  qu’ils  ont  éprouvé  les  bien- 
faits des  descendans  d’Hippocrate* 
Je  crois  devoir  dire  qu’on  ne  peut 
guérir  celte  maladie  par  un  seul 
et  même  moyen , puisque  le  trai- 
tement le  plus  simple  en  apparence 
doit  être  combiné  avec  les  symp- 
tômes , les  accidens  , la  nature  , la 
gravité  du  mal , l’âge , le  sexe  et  les. 
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divers  tenipéraïuens  de  ceux  (j[ui 
en  sont  atteints. 

Il  n’est  pas  d’officier  de  santé  , 
probe  et  sensé  , qui  ne  le  dise;  et 
quiconque  dit  le  contraire  est  un 
charlatan  ; celui  qui  guérit  ses  ma- 
lades est  utile  à sa  patrie  ; mais 
celui  qui  dit  ce  qu’il  ne  fait  pas, 
est  un  fourbe  dont  on  doit  se  méfier, 
enfin  une  peste  publique. 

S’il  est  avantageux  de  guérir  sû- 
rement , promptement  et  agréa- 
blement, il  l’est  encore  plus  de  pré- 
server ; c’est  le  but  auquel  on  est 
parvenu.  Le  moyen  dont  je  me  suis 
servi  avec  le  plus  grand  sucçès,  est 
celui  que  je  présente  au  public  , et 
je  laisserai  fulminer  ceux  qui  vou- 
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dront  me  condamner.  La  crainte 
de  corrompre  la  jeunesse  est  une 
crainte  frivole  qui  ne  feroit  qu’é- 
touffer le  zèle  et  le  génie  , sans 
empêcher  la  contagion  ; ce  ^n’est 
point  favoriser  le  libertinage  que 
de  chercher  les  moyens  d’arrêter 
un  fléau  destructeur  de  l’espèce  hu- 
maine. C’est  aux  législateurs  et  aux 
autorités  constituées  à châtier  les 
libertins  , et  à prévenir  le  liberti- 
nage ; mais  rien  ne  peut  empêcher 
le  ministre  de  santé  de  tendre  aux 
malheureux  une  main  secourable. 
Puisque  l’idée  effrayante  de  celte 
contagion  ne  peut  rien  sur  une  pas- 
sion effrénée  , présentons-lui  au 
moins  le  préservatif,  raille  fois  plus 
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avantageux  que  tout  ce  que  peut 
posséder  ]’art  de  guérir. 

On  a cherché  depuis  long-tems 
cette  égide  propre  à rendre  invulné- 
rable contre  les  traits  empoisonnés 
de  l’amour  illicite  j les  uns  ont  cru 
parvenir  à leur  but , en  bouchant 
exactement  les  pores  et  les  voies 
par  lesquels  le  virus  vénérien  pou- 
voit  s’insinuer  ; mais  pouvoient-ils 
boucher  le  canal  par  où  passe  la  se- 
mence , et  où  s’introduit  le  virus  ? 

Ainsi  les  corps  graisseux , le 
savon,  le  vin  chaud,  l’eau-de-vie 
empreinte  de  poivre  ou  autres  subs- 
tances de  différente  nature,  l’huile, 
le  vinaigre  , le  jus  de  citron  , etc. 
éLûient  tous  des  moyens  insuffisahsj 
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«t  dont  on  a vu  les  plus  grande* 
messalines  et  les  ribauds , au  sor-> 
tir  ducombat  amoureux,  se  servir, 
après  avoir  lâché  les  urines  avec 
lesquelles  ils  ont  encore  soin  de  se 
laver. 

Les  bains  ont  aussi  trouvé  beau- 
coup de  partisans,  mais  avec  les 
mêmes  insuccès  j ou  au  moins  s’ils 
ont  réussi  quelquefois  , il  falloit 
que  l’action  se  passât  dans  le  bain  } 
et  certes  , c’est  un  moyen  bien  in- 
çuiH^ant  par  la  structure  des  pai’- 
tles.  D’autres  , pour  opposer  une 
digue  aux  miasmes  vénériens,  ima- 
ginèrent des  espèces  de  gaines 
faites  d’une  pellicule  extrême- 
«uent  miace , sur  la  forme  d’mr 
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membre  viril , et  composées  sans 
couture  , et  osèrent  combattre  ar-> 
mes  d’un  aussi  foible  bouclier.  Loin 
que  ces  instrumens  inventés  par  le 
libertinage  , perpétués  par  l’igno^ 
rance  , le  préjugé,  et  prônés  parla 
cupidité  , puissent  garantir  du  mal, 
ils  favorisent  au  contraire  singuliè- 
rement l’introduction  du  virus , en 
s’imbibant  facilement  du  véhicule 
qui  le  contient.  Ce  rempart  est  trop 
foible  contre  son  activité  ; le  moin- 
dre effort , une  fausse  position , un 
rien  peut  déranger  cette  espèce  de 
sac;  une  fois  humecté, il  peut  se  dé- 
chirer par  le  frotement , donner  un 
passage  plus  libre  aux  sels  véné-i 
yiens  , et  c’est  commettre  une  im- 
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prudence  dont  plusieurs  ont  cruel- 
lement été  punis. 

Plusieurs  officiers  de  santé  n’ont 
pas  négligé  la  recherche  des  remè- 
des spécifiques  et  préservatifs  de  la 
vérole;  plusieurs  essais  malheureux 
ont  été  faits,  et  malgré  quelques  lé- 
gers succès  , ils  n’ont  pu  accréditer 
ces  prétendues  découvertes:  un,  en- 
tr’autres, un  nouveau  Décius,s’offrit 
en  victime  auvirus  le  plus  caracté- 
risé; mais  plus  malheureux  que  le 
chevalier  romain  dontil  vouloit  sui- 
vre l’exemple,  et  non  pour  la  même 
cause,  il  ne  put  paçyenir  à rassurer 
ses  concitoyens  sur  leurs  dangers  , 
et  fut  lui-même  victime  de  soa 
sèle. 
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Le  docteur  Préval  essuya  bien  dea 
disgrâces  ; il  fut  attaqué  par  difFérens 
médecins,  entr’autres  par  un  cer- 
tain abbé  qui , chargé  de  faire  un 
rapport  sur  sa  découverte,  le  fit  con- 
damner, par  arrêt  du  parlement,  en 
1778,  à être  rayé  du  tableau  des 
médecins  de  la  faculté  de  Paris,  avec 
défense  d’exercer  son  état.  On  le  dit 
peuaprèsmort  empoisonné}  d’autres 
disent  que  c’étoit  d’un  chancre  qui 
lui  avoit  rongé  le  frein  du  prépuce*. 

ün  autre  docteur  irlandais  don- 
nant les  plus  grands  éloges  à un 
remède  qu’il  avoit  cru  préservatif , 
et  qui  eut  quelques  partisans,  fut 
obligé  de  convenir  que  son  remède 
étoit  dangereux  , puisqu’il  décom- 
posoità  la'vérité  le  virus}  mais  qu’il 
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attaquoit  les  parties  sur  lesquelles 
il  étoit  appliqué,  au  point  de  faire 
souffrir  des  douleurs  cuisantes, et  de 
former  des  escares , d’où  s’ensui- 
vaient des  suppurations  assez  lon- 
gues: en  effet  la  base  étoit  une  dis- 
solution de  pierre  à cautère  , que 
tout  le  monde  connoît  ; et  d’après 
ses  effets  , il  fut  obligé  de  le  regar- 
der comme  pernicieux;  il  l’aban- 
donna donc,  en  avertissant  ses  par- 
tisans qui  en  firent  autant. 

Vint  ensuite  et  à-peu-près  dans 
le  même  tems,  un  chirurgien  de 
Lyon  qui  proposa  une  eau  végéto- 
mercurielle  ; mais  elle  ne  réussit 
pas  mieux. 

Un  chimiste  très-moderne , qui 
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•e  distingue  singulièrement  dans 
cette  science  , a dit  s’être  servi  une 
fois  de  l’acide  muriatique  oxigéné, 
( sans  doute  mitigé  ) et  qu’il  n’é- 
prouva aucun  accidentjmais  qu’une 
autre  fois  où  il  ne  s’en  servit  pas, 
il  eut  la  chaude-pisse. 

Il  doit  tomber  sous  le  sShs  des 
physiciens  , et  sur-tout‘de  ceux  qui 
ont  fait  une  étude  réfléchie  de  la 
chimie  , qui  conneissent  l’affinité 
des  principes , et  la  combinaison 
des  corps  constituans,  que  le  nœud 
de  la  difficulté  étoit  de  trouver , 
dans  la  nature,  des  substances 
douées  de  vertus , et  qui  combinées 
avec  le  virus  , eussent  assez  d’éner- 
gie et  d’activité  pour  le  décompo- 
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ser  sur-le  champ, sans  porter  atteinte 
aux  parties  qui  en  sont  infectées,  et 
même  d’y  en  introduire  assez  pour 
que  l’efFel  se  continuâtjusqu’àla  fin 
de  l’action. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  des  préservatifs , n’en  ont 
point  "^ié  la  possibilité  j Astruc  , 
Turner , Bourru  , Sanchez  , De- 
horne  , Colombier  , Cezan  et  Gar- 
danne  , par  des  traits  de  lumières , 
ont  indiqué  la  marche  que  l’on 
devoit  suivre  pour  parvenir  à celte 
précieuse  découverte. 

Occupé  depuis  nombre  d’années, 
non  à la  découverte,  màis  à ses 
eftels  par  son  application  et  par 
la  juste  combinaison  des  diverses 


(5i  ) 

aubstances  qui  le  comjDOsent , j’ai 
pour  garant  les  expériences  et  les 
succès  que  plusieurs  personnes  di- 
gnes de  foi  en  ont  éprouvés.  Je 
ne  présenterai  pas  à l’appui  des 
certificats  mendiés , preuves  sou- 
vent suspectes , et  que  la  pru- 
dence me  fait  un  devoir  de  taire. 

Il  est  du  devoir  du  citoyen 
de  coopérer  au  bonheur  de  l’hu- 
manité , et  de  l’offrir  avec  une, 
juste  confiance  • ce  n’est  point  pour 
aurprendre  la  crédulité  du  public, 
puisque  le  véritable  ministre  de 
santé  qui  se  présente  avec  la  con- 
viction de  l’expérience , sera  tou- 
jours distingué  du  charlatan  qui 
cherche  toujours  à tromper  les  au- 

E a 
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très.  Le  nombre  des  faux  prophètes 
en_médecine  est  si  grand , qu’un 
homme  sensé  , quoique  bien  per- 
suadé de  la  fidélité  de  ses  ex- 
périences ou  de  ses  découvertes,  ne 
se  résoud  qu’avec  peine  à se  montrer 
au  grand  jour  , de  peur  de  figurer 
sur  la  scène  du  monde  avec  des 
gens  sans  principes  et  sans  connois- 
sances  , et  d’être  confondu  avec 
eux. 

Un  officier  de  santé  qui  se  pique 
d’honneur  et  de  probité,  ne  doit 
point  avoir  de  secret.  II  est  vrai  , 
je  répondrai  à cela  plus  bas.  Il 
ne  doit  point  non  pluS  préconiser 
avec  emphase  ce  qui  peut  être  utile 
aux  innocentes  victimes  d’un  ca- 
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priçe  momentané»  Combrcn  donc  un 
plaisir  passager  est-il  souvent  suivi 
de  peines  affligeantes  ! Avec  quel 
soin  et  tjuelle  adresse  ne  doit-on 
pas  éviter  les  charmes  de  ces  dange- 
reuses syrènes,  et  ne  pas  s’exposer 
aux  caresses,  souvent  empoisonnées, 
de  ces  soubrettes  de  Vénus!  Si  la 
foiblcsse  humaine  et  la  force  des 
passions  l’emportent , un  principe 
d’humanité  doit  donner  du  ressort 
à l’àme  , et  l’èlever  au-dessus  de 
toutes  les  puérilités. 

N’est-il  pas  dans  l’ordre  qu’une 
femme  chaste  se  mette  à l’abri  du 
libertinage  d’un  mari  crapuleux  , 
et  qu’un  mari  vertueux  se  garan- 
tisse du  mal  d’une  femme  iiupu-» 
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dlque?  ï’ai  dû  considérer  aussi  dans  î 
l’application  de  cette  sublime  res- 
source , les  accoucheurs  et  les  sage- 
femmes  qui , par  état , sont  ap- 
pelés pour  porter  des  secours  , et 
qui  fort  souvent  se  sont  trouvés 
atteints  du  virus  ; exemples  frap- 
pans  qui  existent  dans  les  fastes  de 
la  médecine  : mais  il  est  un  point 
de  difficulté  considérable  à sur- 
monter et  à vaincre  j car  un  accoo- 
cheur  peut  être  appelé  pour  la  pre- 
mière fois  auprès  d’une  femme  qu’il 
n’aura  jamais  connue. Comment  s’as- 
surera-t-il si  la  personne  est  atta- 
quée du  virus?  Pourra-t-il  faire  des 
questions , et  comment  les  fera-t-il  ? 

U est  presque  impossible  de  porter 
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la  vue  sur  les  parties  qui  pourroient 
quelquefois  le  faire  connoître.  Com- 
ment porter  le  préservatif  sur  le 
virus  , et  le  neutraliser  ? Lors- 
qu’on saura  qu’il  existe  un  moyen 
de  le  faire  , si  l’emploi  se  fait  à 
la  vue  de  la  femme  et  des  assislans  , 
quel  effet  cela  peut-il  faire  ? Il 
n’y  auroit  au  plus  que  certain  aveu 
qui  pourroit  être  utile.  Comme  j’ai 
par  devers  moi  des  expériences  que 
je  ne  divulguerai  qu’aux  gensde  l’art 
qui  voudroient  employer  mon  neu- 
tralisme, et  savoir  ce  qu’ils  pour- 
Toient  ignorer  , je  me  ferai  un  vrai 
plaisir  de  répondre;  mais  je  ne 
recevrai  aucune  lettre  sans  être 
affranchie. 
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Combien  de  nourricés  mercenaires 
pour  un  foible  tribut,  allaitent  dc« 
cnfans  infectés  ! n’ont-elles  pas  sa^ 
criiié  ainsi  leur  repos  et  leur  santé  ? 
pourquoi  ne  pas  leur  présenter 
le  moyen  de  se  préserver?  Cette 
classe  de  femmes  si  précieuses  à 
l’état,  puisqu’il  est  des  cas  où  des 
mères  ne  peuvent  allaiter  ellcs-mé- 
lues  leurs  enfans  et  que  l’on  ne 
peut  persuader  aux  autres  l’impor- 
tance de  ce  devoir;  les  nourrices, 
dis-je,  dont  la  santé  est  l’unique 
bien  , ne  trembleront  plus  à l’aspect 
de  leurs  nourrissons  ; elles  pourront 

avec  assurance  donner  les  secours 
/ 

que  l’humanité  sollicite  de  leur 
part  aux  innocentes  victimes  qui 


( 5/  ) 

naiasent  avec  les  signes  certains 
des  désordres  de  leurs  parens.  Un 
lait  pur,  cette  source  de  vie  que 
la  nature  entretient  dans  leur  sein  , 
ne  se  changera  plus  en  une  source 
de  souffrances  et  de  mort.  Si-tôt 
qu’elles  auront  un  nourrisson  sus- 
pect, ou  qui  pourroit  l’être,  .elles  doi- 
vent s’adresser  à un  officier  de  santé 
éclairé  , qui  l’examinera  avec  tout© 
l’attention  possible , et  leur  fera  con- 
ïioître  le  danger  ; alors  elles  use- 
ront du  préservatif  en  lotion,  avant 
et  après  avoir  donné  à téter  j 
elles  seront  assurées  de  se  garantir 
de  l’infection  , et  par-là  donner  la 
facilité  de  guérir  les  enfans.  Je  l’in- 
diquerai dans  mon  instruction  qu* 
je  donnerai  avec  les  doses. 
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Le  mariage  cessera  d’être  ou- 
tragé dans  ses  plus  doux  plaisirs; 
une  épouse  mère  de  famille , une 
épouse  vertueuse  et  sage  ne  sera 
plus  épouvantée  aux  approches  d’un 
mari  , qui  pourroil  bien  l’affliger 
par  des  privations,  ruais  qui  ne  l’in- 
fectera pas  au  moins  par  ses  perfide* 
caresses;  riioiiime  qui  a des  mœurs 
ne  sera  plus  offensé  par  la  présence 
de  ces  visages  pâles  et  livides, 
de  ces  yeux  qui  ne  s’ouvrent  ja- 
mais sans  offrir  un  scandale  affreux. 

Il  étoit  une  espèce  de  gens  qui, 
lors  de  la  découverte  des  divers 
préservatifs,  s’opposèrent  avec  force 
à leur  usage , en  disant  que  le  mal 
qu’ils  prévenoient , qu’ils  combat- 
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toîent,  étoit  un  mal  nécessaire, 
que  l’on  devoit  plutôt  entretenir 
comme  un  frein  salutaire  qui  re- 
tient les  voluptueux  prêts  à se 
plonger  dans  la  débauche.  On  a 
répondu  que  la  prudence  de  ces  pré* 
tendus  raisonneurs  n’étoit  pas  une 
prudence  fort  éclairée,  en  alléguant 
de  pareils  motifs;  les  bonnes  mœurs 
au  contraire  doivent  faire  des  vœux 
pour  leur  usage  , et  propager  les 
progrès  des  lumières. 

On  n’a  sûrement  pensé  qu’à  ces 
hommes  grossièrement  voluptueux, 
que  la  violence  d’une  passion  cra- 
puleuse et  tyrannique  entraîne  , à 
ces  êtres  sans  pudeur,  accoutumés 
à marcher  sous  les  étendards  de  la 
débauche^  à ces  malheureux , enfin, 
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déjà  flétris  dans  les  combats  de  Vé- 
nus ; mais  on  n’a  pas  fait  attention 
à ces  âmes  honnêtes  et  timides,  qui 
paroissent  victimes  d’une  maladie 
qu’elles  n’ont  pas  méritée  , et  dont 
elles  n’osent  faire  le  pénible  aveu  ; 
or , il  me  sufîiroit  d’avoir  préservé 
de  la  contagion , une  de  ces  esti- 
mables personnes,  pour  m’applaudir 
de  mon  projet , et  fermer  la  bouche 
à tous  mes  critiques. 

Il  étoit  impossible  que  la  religion 
catholique  , qui  est  une  religion  de 
charité  , s’opposât  et  empêchât  de 
préserver  une  personne  dont  le 
cœur  trop  facile  s’est  laissé  sé- 
duire par  les  artifices  de  l’amour 
et  de  la  séduction,  ou  qu’un  pen- 
chant 
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chant  malheureux  entraîne.  Quoi* 
que.puissent  dire  les  détracteurs  des 
préservatifs  , sous  quelque  prétexte 
qu’ils  puissent  se  montrer, de  quel- 
que manteau  trompeur  qu’ils  puis- 
sent envelopper  leurs  raisons  , nous 
croyons  qu’un  officier  de  santé  qui 
peut  rendre  à un  corps  presque  usé 
sa  première  santé  , qui  soutient 
l’homme  dans  ces  tems  orageux  où 
il  peut  succomber  sous  les  atteintes 
d’une  impérieuse  passion,  fait  en  gé- 
néral un  grand  bien  à sa  patrie  , 
puisqu’il  conserve  un  citoyen  que 
des  remords  ou  le  souvenir  du 
danger  peuvent  rendre  à la  société. 

Tels  jeunes  gens  de  l’un  et  d^ 

l’autre  sexe  au  moment  où  la  pu- 
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berté  doit  se  développer,  pourroient 
lire  ce  livre  avec  attention , il  leur 
seroit  aussi  utile  que  l’onanisme 
de  Tissot.  Tel  autre  à vingt  ans 
soupiroit  dans  le  sein  d’une  laïs , 
et  savouroit  à longs  traits  le  poison 
destructeur  de  son  existence  qui,  à 
trente  ans  , remplit  avec  honneur 
tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  , 
devient  bon  époux  , bon  père  , bon 
ami } défend  sa  patrie  à la  tête 
des  armées , ou  se  livre  avec  éclat 
à l’étude  des  loix  conservatrices 
de  son  pays.  Tel  autre  enfin  por- 
toit  naguère  les  livrées  du  liber- 
tinage , et  ne  s’éveilloit  qu’au  bruit 
des  instrumens  efféminés,  ou  au 
murmure  des  soupirs  lascifs , qui 
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maintenant  , nouvel  Alcibiade , de- 
vient par  ses  exemples  et  ses  con- 
seils l’être  le  plus  utile  ; semblable 
au  guerrier  qui  ^au  retour  d’un 
grand  combat , se  plaît  à raconter 
les  dangers  glorieux  auxquels  il 
s’est  exposé. 

On  pourroit  ajouter  à ces  ré- 
flexions que  si  les  préservatifs  peu- 
vent favoriser  l’incontinence  , la 
méthode  sûre  et  facile  de  se  gué- 
rir , telle  qu’elle  est  suivie  par  les 
vrais  artistes  , est  sujette  aux  mê- 
mes inconvéniens  ; il  faudroit  donc 
par  la  même  raison  la  condamner  et 
la  proscrire,  puisqu’il  est  aussi  cer- 
tain qu’on  se  livreroit  moins  à la 
débauche,  si  l’on  étoit  moins  sûr 

F 2 
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de  trouver  des  remèdes  contre  ses 
suites.  On  pourroit  encore  leur  re- 
présenter pour  détruire  entièrement 
toutes  leurs  assertions  , que  si , dans 
les  états  les  mieux  policés,  les 
loix  tolèrent  certains  lieux  de  dé- 
bauche (i),  elles  ne  peuvent  con- 

(i)  Voyez  à l'appui  de  ce  que  j’avance  , 
ce  qu’a  dit  sur  ces  établissemens  Rétif- 
de-la-Bretoune  , dans  son  Pornographe  , 
Linguet  dans  sa  Cacomonade  , et  l’ex- 
cellent ouvrage  traduit  de  l’anglais  , 
intitulé  Vénut  la  Populaire,  ou  Apologie 
des  maisons  de  joie.  Mercier  ( de  Com- 
piegne)  a donné  une  édition  curieuse 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  , dans  le 
dessein  de  fixer  l’attention  du  gouver- 
nement sur  bet  utile  projet,  et  ce  desr 
•ein  ajoute  à Fesbime  que  cet  auteuc 
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damner  ce  qui  rend  ces  lieux  moina 
dangereux  ; beaucoup  d’entre  eux. 
servent  à la  sûreté  : mais  il  fau- 
droit  être  bien  déraisonnable  pour 
accuser  les  différentes  autorités 
constituées  d’entretenir  la  débauche,, 
parce  qu’elles  diminuent  ïe  danger 
de  ce  fléau.  Je  citerai  quelques 
traits  d’histoire  qui  égaieront  la  ma- 
tière, et  pourront  ne  pas  déplaire  à 
mes  lecteurs.  Je  les  emprunte  aux 
deux  ouvrages  ci-dessus , et  autres 
auteurs  que  j’ai  lus. 

On  y voit  des  papes  et  des  po- 
tentats occupés  du  bonheur  de  leurs 

s’est  acquise  par  les  nombreux  trayauz 
littéraires  , duut  il  nous  enrichit  chaqp» 
iour. 
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Sujets,  fonder  des  lieux  de  débau- 
che pour  la  sûreté  publique.  Jeanne 
première  , reine  des  Deux-Siciles  , 
et  comtesse  de  Provence  , fonda  à 
Avignon  , en  l’an  i347  , un  de  ces 
lieux  , sous  la  direction  d’une  su- 
périeure , abbesse  ou  baillive  , qui 
changeoit  tous  les  ans , et  qui  étoit 
nommée  par  les  consuls.  Elle  lit  des 
etatuts  au  nombre  de  neuf,  pour 
celte  maison.  Le  quatrième  est  re- 
marquable en  ce  qu’il  fait  mention 
des  précautions  à prendre  pour  ga- 
rantir la  jeunesse  des  maladies  qui 
suivent  l’usage  des  femmes  publi- 
ques. (Celte  anecdote  et  autres  que 
je  vais  rapporter  , sont  des  preuves 
évidentes  que  la  maladie  véné- 


rienne  ne  vient  pas  de  l’Amérique  , 
comme  Astruc  et  tant  d’autres  le 
prétendent,  qu’ils  se  sont  copiés  ser- 
vilement, ou  du  moins  que  l’époque 
de  son  existence  dans  nos  climats 
est  plus  ancienne  qu’on  ne  le  croit.  ) 
J’aurois  pu  mettre  ici  en  leur  entier 
ces  statuts  , que  leur  singularité  a 
fait  regarder  comme  curieux.  Ils 
furent  traduits  du  provençal  en 
français  , et  ont  été  insérés  dans 
diiférens  ouvrages  ; nous  dirons 
seulement  qu’ils  étoient  exactement 
suivis  , et  qu’ils  pourroient  fournir 
un  fort  long  commentaire  , ce  que 
je  laisse  à faire  à nos  politiques  , 
pour  continuer  mon  historique. 

Un  duc  de  Lancaatre , Jean  do 
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Guet,  étant  sur  le  point  de  mourir 
en  iSgg,  montra  à son  pupille , le 
roi  Richard  second  , les  effets  de 
l’impudicité  sur  une  partie  de  son 
corps  , tombée  en  pourriture. 

On  peut  encore  citer  une  ordon- 
nance plus  ancienne,  puisqu’elle 
date  de  1162  , qui  condamne  à une 
amende  do  cent  schellings  , toute 
hile  qui  n’étant  pas  saine,  reste 
dans  les  lieux  de  débauclie  , et  se 
porte  au  libertinage. 

Les  registres  du  notaire  Tama- 
rin , font  mention  d’une  punition 
considérable  , au  sujet  d’un  certain 
juif  de  Carpentras  , appellé  don 
Pedro  , qui  fut  fouetté  publique-^ 
ment  à Avignon  , pour  être  entré 
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furtivement  dans  une  maison  ,de  dé- 
bauche , et  y avoir  couché  avec  une 
courtisanne  à qui  il  donna  le  mal  de 
paillardise, 

Louis  IX  , de  même  que  douze 
rois  ses  successeurs,  ordonnèrent 
que  les  filles  publiques  porteroient 
une  marque  distinctive  de  cet  in- 
fâme état , soit  une  jarretière  aa 
bras,  soit  une  éguillette  sur  l’é- 
paule , soit  une  ceinture  dorée  ; il 
leur  étoit  défendu  de  paroître  ea 
public , sans  cette  livrée  qu’il  ne 
leur  éloitpas  permis  de  cacher  ; de- 
là est  venu  le  proverbe  : Bonne 
renommée  vaut  mieux  que  ceinture 
dorée.  Il  seroit  fort  à souhaiter  que 
çcs  infâmes  débauchées , dont  le 
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Bomtre  est  si  grand  aujourd’hui  , 
fussent  encore  soumises  à cette 
marque  de  distinction;  sans  doute 
cette  peine  et  la  confusion  en  dimi- 
ïiueroient  le  nombre;  les  femmes 
honnêtes  ne  seroient  pas  aussi  fré- 
quemment exposées  aux  insultes  de 
«eux  qui  sont  capables  de  les  faire. 

Brantôme  dit , qu’à  la  suite  do 
l’armée  du  duc  d’Albe  , que  Phi- 
lippe second  envoya  en  Flandre , 
contre  les  rebelles  qui  s’étoient  réu- 
nis sous  le  nom  de  Gueux  , il  y 
avoit  quatre  cents  courtisannes  à 
cheval , belles  et  braves  comme 
princesses,  et  huit  cents,  à pied,  bien 
en  point.  Aussi  Jean  de  Tro^  es  et 
LamolterMessemé  parlent  plus  en 
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détail  des  courtisannes  de  la  suit© 
désarmées,  de  Brantôme  , ce  qui 
seroit  trop  long  à rapporter. 

Dans  les  guerres  du  lems  où  le 
maréchal  de  Saxe  commandoit,  on 
a vu  à Bruxelles  un  bordel  public  , 
autorisé,,  où  l’on  avoit  placé  une 
garde  , pour  y entretenir  la  police, 
et  à Rome,  depuis  la  papauté,  il 
y avoit  un  certain  quartier , qui 
n’éloit  consacré  qu’aux  lieux  de  dé- 
bauche. 

A Londres  , ces  endroits  connus 
sous  le  nom  de  Tavernes  sont  soua 
la  protection  du  lord  maire  : les 
règles  établies  pour  ces  lieux 
publics  , se  lisent  dans  Jean 
Stouw,  dont  le  livre  a pour  titre: 
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The  Suruey  London’,  et  dans  Daniel 
Turner;  mais  on  voit  que  ces  règles 
ont  été  plutôt  pour  le  profit  de  l’état 
que  pour  le  bien  public  ; ce  qui  est 
évident  en  ce  que  toutes  les  fautes  j 
étoient  taxées  à une  amende  pécu- 
niaire. 

A Manchester,  il  y avoit  plu- 
sieurs maisons  de  débauche  pu- 
bliques autorisées  par  la  loi  de  la 
chambre  des  communes  ; ces  mai- 
sons avoient  des  marques  caracté- 
ristiques; il  y avoit  une  enseigne 
peinte  et  non  suspendue  , et  c’étoit 
un  chapeau  rouge  de  cardinal.  Le 
parlement  fit  plusieurs  réglemens 
pour  conserver  la  salubrité  de  ces 
lieux. 


C’étoit 


C’éldit  la  même  chose  en  France 
au  treizième  siècle,  où  au  moins  leâ 
lieux  publics  de  débauche  s’affer-» 
moient  j on  en  voit  la  preuve  au- 
thentique dans  un  compte  rendu 
en  i3g4,  par  le  receveur  pour  le 
roi , en  la  sénéchaussée  de  Car- 
cassonne et  Beziers  , des  dépenses 
et  recettes  par  lui  faites  en  iSgS. 

Le  gouvernement  ne  regarda  pas 
autrefois  cet  objet  ^ comme  trop 
vil  pour  fixer  son  attention  ; la 
protection  des  loix  empêchoit  qu’oix 
ne  cQmmît  des  horreurs  dans  les 
maisons  de  ribaudes  ou  filles  pu- 
bliques. 

Pasquier  nous  dit  dans  ses  72«- 
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cherches  sur  la  France  , que  les 
magistrats  et  habitans  des  villes 
de  Narbonne,  Toulouse,  Beauoaire, 
Avignon,  Troyes,  Rouen,  melloient 
au  rang  de,  leurs  privilèges  la  fa- 
culté d’avoir  une  rue  chaude  ou 
maison  publique  de  prostitution , 
dont  ils  étoient  administrateurs  , et 
les  administrées  soumises  à la  loi , 
de  se  faire  distinguer  par  l’éguil- 
lette  qui  leur  pendoit  sur  l’épaule, 
ou  autre  marque  distinctive. 

A Paris  , on  se  souviendra  long- 
tems  de  la  rue  du  Pélican , main- 
tenant rue  de  la  Barrière  des'Ser- 
gens  , celles  de  Jean-Saint-Denis  , 
de  Sainl-Nicaise,  de  la  Tannerie, 
le  Port  au  Bled , etc.  etc.  où  la 
police  süulenoit  de  pareilles  mai- 
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Bons  ; mais  à présent  cjue  îc  luxe 
est  plus  grand  et  la  dé-bauche  une 
certaine  rafinerie,  c’est  le  Palais-Ega- 
lité, larueS.Honoréjquelques  autres 
adjacentes  , la  Halle  au  Bled  et  Fa- 
rines, etc.  etc.  qui  sont  les  endroits 
où  l’on  voit  ces  prostituées,  se  mê- 
ler etnarguer  lesfemnics  honnêtes  , 
étaler  ce  qu’elles  ont  de  grâce~et  de 
faste,  plâtrées  de  différentes  ma- 
nières, selon  la  fortune  de  leurs  en- 
Irefeneurs. 

Entr’autres  auteurs  dont  la  muse 
philosophique  s’est  lancée  contre 
ces  horreurs  qui  font  de  la  capitale 
des  Gaules  une  nouvelle  Babylone, 
on  peut  citer  le  citoyen  Gosse  , 
auteur  de  V Auteur  dans  son  Mé- 
nage ^ auquel  noua  empruntons  le» 


vers  suîvans  et  une  noie  inséi  és  dans 

le  journal  intitulé  le  Thé, 

Mais  la  femme  , eu  ces  lieux  étale  se* 
appas  , 

( Et  ceux  qu’elle  possède  et  peux  qu’elle 
n’a  pas  ; ) 

C’est-là  qu’elle  s’affiche  et  qu’elle  met 
en  vente 

Ou  le  bouton  naissant  ou  la  rose 
mourante. 

Ea  vieillesse  et  l’enfance  offrent  en 
même  tems 

Des  fruits  hors  de  saison  les  rapports 
dégoûtans  : 

Ah!  que  dis-je?  la  mère  a vendu  sa 
famille  ; 

Elle  se  prostitue  aux  regards  de  sa  fille  ; 

Elle  instruit  sa  jeunesse.  

Et  fonde  son  espoir  sur  ses  appas 
naissans.  ' 

Quel  est  l’étranger  qui  ne  sera 
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pas  scandalisé,  épouvanté  même, 
d’appercevoir  sous  les  galeries  du 
Palais-Egalité,  et  à divers  entresols, 
des  jeunes  filles  de  dix  à onze 
ans,  nommées  filles  d’ amour  ^ appe- 
ler hautement  lespassans,  et  mon- 
trer des  formes  flétries  avant  que  la 
nature  les  ait  achevées?  Ah!  si  les 
filles  publiques  sont  un  mal  ne- 
cessaire , si  la  plupart  des  autorités 
constituées  les  tolèrent , si  le  phi- 
losophe!’les  considère  même  comme 
le  rocher  où  vont  se  briser  les  va- 
gues impétueuses  du  délire  des 
sens,  du  moins  ne  devroit-on  pas 
les  supporter  dans  les  lieux  publics  , 
dans  les  cafés,  dans  toutes  les  loges 
dç5  théâtres  3 la  police  devroitlcur 
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assigner  ces  rues  étroites  et  éloi- 
gnées, (une  heure  fixe  pour  la  sortie 
et  la  rentrée,  toutes  les  maisons  de 
débauche  seroient  éclairées  en  de- 
hors d’une  lanterne  particulière,  où. 
seroient  sur  les  quatre  faces  le  nom, 
la  qualité  des  fiUes  de  joie;)  elle 
sauveroit  ainsi  à l’homme  bouillant 
cette  facilité  qui  l’entraîne.  Tout 
favorise  le  jeune  époux  qui  va  per- 
dre en  un  instant  son  repos , sa 
santé  , et  reporter  bientôt  dans  sa 
famille  les  sources  fécondes  d’un 
poison  éternel.  O vous  de  qui 
dépend  une  aussi  utile  réforme, 
que  n’avez-vous  été  témoins  des 
dernières  douleurs  d’une  jeune  fem- 
me  expirante  , par  les  suites  du  li- 
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bertinage  de  son  époux!  O monstre l 
contemple  mon  état , crioit-elle  , 
entends  les  cris  aigus  de  ce  jeune 
enfant , il  te  reproche  sa  naissance. 
Ose  le  regarder  ; son  corps  n’est 
qu’une  plaie  ! Oh  ! malheureuse 
mère  ! Elle  retenoit  encore  le  der- 
nier soupir  de  son  enfant  ; elle 
tomba  sur  ce  cadavre  infect , en 
maudissant  la  société  , qui  avoit 
permis  que  chaque  pas  offrît  à son 
jeune  époux  un  précipice  couvert 
de  fleurs. 

On  se  contente  par  fois  d’arrêter 
un  certain  nombre  de  ces  vestales 
vulgivagues.  Elles  disent  alors  qu’el- 
les vont  prendre  l’air  à leur  maison 
de  campagne  ( si  elles  n’y  prennent 
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pas  autre  chose)  d’autres  sortent , et 
l’on  en  voit  presque  toujours  autant. 
Ces  arrestations  partielles  dimi- 
nuent un  peu  le  danger  du  fléau,  en 
ce  que  l’on  administre  des  remèdes 
à celles  qui  veulent  bien  les  prendre; 
mais  celles  qui  n’en  ont  pas  voulu 
sortent  souvent  après  une  quaran- 
taine , aussi  malades  qu’en  entrant , 
et  souvent  le  coeur  plus  corrompu. 
Que  de  choses  à dire , que  d’abus 
à réformer  ! 


C 0 N C L U S I O N. 


Hippocrate  , le  père  de  la  mé-' 
decine,  a dît  que  le  premier  devoir 
du  médecin  étoit  de  prévenir  les 
maladies.  Les  plus  grands  auteurs 
après  lui , pénétrés  de  ces  principes, 
se  sont  occupés  de  la  recherche 
d’un  préservatif  contre  la  maladie 
vénérienne,  et  s’en  sont  expliqués 
très-clairement  dans  leurs  écrits.  Je 
ne  répéterai  pas  les  différens  auteurs 
que  j’ai  déjà  cités.  Je  dirai  feule- 
ment avec  celui  quim’a  misa  portée 
de  profiter  de  ses  lumières  ; Heu- 
reux, si  l’enthousiasme  etlapréoc-^ 
cupation  ne  m’ont  point  aveuglé  ; 
car  de  quelque  manière  que  l’on 
ppprécie  mon  travail , n’aj'^ant  en 
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d’autre  but  que  de  prouver  l’utilité, 
si  j’ai  manqué  mon  but,  il  est  ce- 
pendant une  récompense  qui  ne 
pourra  m’échapper  ; je  la  trouve 
dans  mon  cœur,  et  dans  le  sensi- 
tisme  qui  m’avertit  que  j’ai  voulu 
bien  faire. 

Ce  neutralisme  ou  remède  pré- 
servatif ne  se  prend  point  par  la 
bouche  ; on  peut  le  regarder  com- 
me un  topique  liquide  , composé 
de  substances  , dont  les  parties 
mêlées  et  combinées  avec  le  virus, 
l’attaque  par-tout  où  il  peut  le  ren- 
contrer , le  décompose  , et  le  rend 
neutre  ou  sans  elfets  pernicieux.  Sa 
manière  d’agir  est  très-simple  ; elle 
n’entraîne  avec  elle  aucuns  mcou- 
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réniens  ; il  ne  faut  que  l’appliquer 
immédiatement  et  sur-le-champ  , 
avant  et  après  le  combat  amoureux, 
sur  les  parties  infectées,  ou  quipour- 
roient  l’être  ; il  s’introduit  aisé- 
ment par  les  différens  pores  , dans 
les  canaux  où  le  virus  peut  pénétrer; 
il  l’atteint  avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité , qu’il  est  très-miscible  , et 
qu’il  y est  conduit  par  injection  , 
par  lotion  , et  qu’il  n’a  pas  le  tems 
de  pénétrer  plus  avant,  qu’où  il  peut 
l’atteindre , e t par-là  de  faire  aucuns 
ravages , ni  progrès. 

Les  expériences  que  d’autres  ont 
faites  avant  moi,  et  que  j’ai  répétées 
sur  le  virus  vénérien  très-caraclé- 
lisé  , m’ont  mis  en  état  de  recou- 
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hoilre  sa  nature  et  lès  principe^ 
dont  il  est  composé  ; il  change  la 
couleur  du  papier  bleu  ; il  donne 
une  couleur  de  cuivre  rouge  à la 
teinture  ou  suc  de  tournesol  , et 
change  en  rouge  clair  la  teinture  du 
sirop  de  violette, caractère  bien  dis- 
tinctif de  l’acide  , prouvée , encore 
caustique  et  fixe  par  la  faculté  de 
produire  la  flogose,  l’indammation, 
l’engorgement,  la  suppuration  des 
chairs 5 de  carier  les  os,  sans  même 
faire  aucunes  ouvertures  externes. 

Enconséquence  les  cersonnesqui 
auroient  le  malhviur  de  s’exposer 
avec  des  courtisannes  infectées  , et 
de  byireà  longs  traits  le  poison  dans 
la  coupe  des  plaisirs  , 'pourront  en 
éviter  les  atteintes  dangereuses 


et 
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«t  mortelles , moyennant  la  précat!-' 
tion  qu’elles  auront  de  porter  les 
armes  défensives  contre  ce  cruel 
ennemi  ; l’armure  est  simple  ; elle 
consiste  en  une  seringue  ainjectioU;, 
dans  laquelle  on  met  de  la  liqueur 
co'ntenue  dans  le  flacon  ; le  sur- 
plus de  l’injection  , qUe  l’on  re- 
çoit dans  un  verre  , sert  à faire  la 
lotion  ou  ablution  sur  toutes  les 
parties  qui  auroient  pu  être  tou- 
chées par  le  virus.  Les  femmes 
pareillement , pour  se  mettre  à üa- 
bri  de  la  peine  physique  delà  faute, 
feront  l’injection  avec  une  seringue 
à canon  recourbé;  il  en  faut  un  peu 
plus  que  pour  l’homme  , et  l’on  fait 
bidet  avec  une  petite  éponge  fine, 

fl 
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ou  du  coton  cardé  , ou  un  peu  de 
linge  fin  ; mais  quel  attirail!  que 
de  précautions  auxquelles  souvent 
la  passion  ne  donne  pas  le  lems  de 
réfléchir  ! me  diront  quelques  per- 
sonnes. Il  est  vrai  qu’en  ces  mo- 
mens  , on  oublie  le  danger  , on  ne 
pense  qu’à  se  satisfaire  , et  à venir 
à son  but,  sans  penser  aux  suites 
funestes  : c’est  donc  ce  qu’il  faut 
éviter. 

Je  vais  rapporter  quelques  expé- 
riences que  j’ai  faites  , afin  que 
ceux  qui  voudront  les  recommen- 
cer, soient  persuadés  de  la  réalité  de 
ce  que  j’avance.  J’ai  essayé  celles 
que  je  viens  de  rapporter  sur  le 
papier  bleu, 'la  teinture  du  tour- 
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resol  et  de  violette  ; elles  m’ont 
rt^ussi , et  le  virus  mêlé  au  neutra- 
lisme , cmpêclioil  l’effet  très-sen- 
siblement. Une  autre  fois^  j’ai  pris 
du  virus  sur  un  linge  ; je  l’ai  appli- 
qué sur  une  plaie  récente  faite  à un 
animal  ( un  chien  ) :1a  plaie  a pris 
le  caractère  du  virus , au^out  de 
quatre  jours.  Je  me  suis  contenté 
de  bassiner  quatre  fois  par  jour  , 
av'êc  le  neutralisme  , et  de  toujours 
tenir  sur  la  plaie  , une  compresse 
imbibée  : au  bout  de  huit  jours,  la 
plaie  étoit  fermée  , et  je  ne  me  suis 
point  apperçu  que  l’animal/ s’en  res- 
sentit. J’ai  .appliqué  un  autre  linge 
couvert  de  virus  , mais  trempé  au- 
paravant dans  le  même  préservatif, 

H 2 
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sur  une  plaie  faite  à un  autre  ani- 
mal j il  n’en  est  rien  arrivé  ; je  n’ai 
fait  que  cette  seule  application  du 
remède  : le  chien  s’cst  léché  , et  il 
a guéri  seul.  J’ai  ensuite  essayé  sur 
les  humains  , le  remède  ; il  a réussi. 
Je  connois  un  célibataire  qui  depuis 
deux  ans  , se  sert  du  préservatif. 
Il  m’a  assuré  qu’il  n’avoit  jamais  vu 
deux  fois  la  même  personne  ; il  ne 
fait  jamais  auçun  examen  , pourvu 
que  la  figure  et  les  grâces  soient  de 
son  goût , ou  lui  plaisent , il  jouit, 
et  il  m’a  assuré  n’avoir  éprouvé  au- 
cun symptôme  vénérien. Différentes 
personnes  à qui  j’en  ai  fourni,  et 
que  je  n’ai  jamais  revues  , ne  m’ont 
fait  aucun  reproche.  J’ai  encore 
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une  autre  expérience  qui  paroîtroit 
incroyable^  si  j’en  parlois  en  ce 
moment;  mais  je  l’ai  communiquée 
de  vive  voix  à quelques  amis  , à 
quiy’’ai  lu  irion  manuscrit;  ils  ont 
été  aussi  surpris  que  moi-même  ; je 
pourrai  en  donner  connoiseance  par 
la  suite. 

Ce  remède  de  sécurité  , appliqué 
extérieurement  pour  d’autres  mala- 
dies, jouit  encore  de  bien  d’autres 
propriétés  confirmées  par  l’expé- 
rience réitérée  plusieurs  fois. 

Je  l’ai  vu  résoudre  des  poulains 
commençans,  et  des  glandes  engor- 
gées , en  employant  les  remèdes 
internes  et  convena'bles.  Dans  les 
phimosis  et  paraphimosis,  on  voit, 
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lion  sans  grand  étonnement , l’é- 
tranglement du  gland  diminuer  ; 
l’inflammation  de  la  verge  se  calmer; 
le  gland  se  découvrir  ou  recouvrir  ; 
toujours  joint  aux  remèdes  internes 
et  aux  saignées. Dans  les  gonorrhées 
ou  chaude-pisses  , employé  en  in- 
jection , il  déterge  supérieurement 
les  ulcères  et  carnosilés  de  l’inté- 
rieur du  carïal  , de  la  glande  pros- 
tate, ou  verumonlanum,  lorsqu’on 
pousse  l’injection  assez  fort,  elle  y 
parvient;  et  de  cette  manière,  ont 
fini  des  écoulentens  qu’on  ne  pou- 
voit  faire  cesser  par  les  moyens  or- 
dinaires ; mais  il  ne  faut  pas  s’en  ser- 
vir dans  les  eimmcncemens  de  la 
maladie,  et  sans  avoir  employé  les 
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autres  remèdes  indiqués  ; ce  n’est 
absolument  que  vers  la  fin,  ou  lors- 
que les  accidens  sont  passés.  Les 
ulcères  vénériens  aux  jambes  ou 
autres  parties,  seront  pareillement 
guéris'  par  son  usage  et  le  traite- 
ment interne  : des  tumeurs  aux  tes- 
ticules , rebelles  aux  différens  re- 
mèdes  ,•  ont  été  g-uéries  par  des  ca- 
taplasmes dans  lesquels  on  le  faisoit 
entrer  ; ils  doivent  être  faits  demie 
de  pain  , ou  de  farines  résolutives, 
ou  de  plantes  analogues  , réduites 
en  poudre,  ou  en  pulpe,  et  cuits 
convenablement. 

Quelques  gouttes  étendues  dans 
l’eau  de  rose  et  de  plantin , en  pro- 
portion d’un  quart  sur  trois  quarts 
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d’eau  distillée  , sont  un  excellent 
cosmétique  avec  lequel  j’ai  guéri 
des  boutons  au  visage  , des  goutte- 
roses  , des  dartres , enfin  , , des  in- 
flammations des  yeux  et  des  pau- 
pières caractérisées  vénériennes. 

Si  je  rapporte  ces  observations, 
ce  n’est  pas  pour  que  les  malades 
puissent  se  traiter  eux-mêmes.  Je 
suis  trop  persuadé  de  la  difficulté 
pour  la  juste  application,  et  je  ne 
conseille  pas  aux  malades  de  s’en  ser- 
vir, sans  consulter  les  gens  de  l’art; 
j’indique  seulement  les  cas  et  la  voie 
à suivre  pour  confirmer  mes  expé- 
riences. Puissent  les  malades  être 
plus  dociles  à suivre  les  avis  ^ et  ne 
pas  changer  à chaque  instant  de  re- 
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mèdes  et  d’officiers  de  santé.  Je  re- 
garde ce  composé  , comme  résolu- 
tif et  détersif,  et  comme  tel,  je. 
l’ai  employé  non-seulement  comme 
neutralisant , mais  comme  moyen 
auxiliaire  et  curatif  des  maladies 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  pour- 
roit  être  essayé  pour  d’autres  ma- 
ladies ; c’est  ce  que  l’on  pourra 
faire  par  la  suite. 

Ses  effets  ou  son  action  sont 
d’autant  mieux  reconnus  qu’ils 
sont  pour  l’ordinaire  sensibles,  puis- 
qu’il agit,  soit  par  les  molécules 
aqueuses  et  salines,  sur  les  humeurs 
épaisses  , visqueuses  et  purulentes 
des  parties  d’où  elles  sortent , soit 
en  détruisant  les  excroissances  fun- 
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gueu&es , par  les  particules  amères , 
et  en  absorbant  les  sérosités  trop 
abondantes  ; il  devient  par-là  mon- 
dificatif , calhérétique  et  dessicatif. 
Dans  les  commencemens  que  j’eo 
faisois  usage  , il  réussissoit  d’uno 
manière  surprenante  ; s’il  arrivoit 
qu’il  étoit  insuffisant , c’<?st  lorsque 
je  n’emplojois  pas  le  traitement  in- 
terne , ou  que  les  malades  ne  vou- 
loient  pas  s’y  soumettre  : mais  toutes 
les  fois  que  ces  deux  moyens  seront 
employés,  on  réussira  plus  ou  moins 
promptement,  selon  l’ancienneté  et 
le  caractère  de  la  maladie.  Toutes 
les  parties  qui  entrent  dans  sa  com- 
position sont  tellement  combinées 
entr’elles  qu’elles  font  toujours  le 
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même  effet,  ni  plus,  ni  moînSj, 

à lelleou  telle  personne, selon  lasen, 

sibilité  des  parties  où  on  l’applique  ; 

mais  si  par  hasard,  ce  que  je  ne  puis 

1,  • • 

croire  , puisque  je  ne  1 ai  pas  vu  , 
quelques-uns  éprouvoient  une  sen- 
sation qui  fût  bien  caractérisée 
contraire  , il  fâudroit  ou  en  sus- 
pendre l’usage,  ou  ajouter  un  denii- 
quan  d’eau  bien  pure.  Je  laisse  aux 
praticiens  à juger  mes  expériences, 
et  à en  faire  de  nouvelles.  Je  ne 
doute  pas  qu’en  annonçant  ce  pré- 
servatif, sous  le  voile  du  mystère, 
il  ne  perde  de  son  prix  dans  l’esprit 
de  certaines  personnes.  Je  regrette 
sincèrement  de  ne  pouvoir  encore 
lever  ce  voile  jusqu’au  moment,qui 
ne  sera  peut-être  pas  éloigné  , eu 
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je  pourrai  en  rendre  la  formule  pu- 
blique ; mais  j’ai  été  arrêté  dans  ce 
dessein  par  la  crainte  que  l’igno- 
rance et  l’ineptie  n’en  abusassent  : le 
charlatânisnie  en  s’en  emparant,  dé- 
truiroit  bientôt  mon  ouvrage.  Il  im- 
porte beaucoup  à celui  qui  s’est  dé- 
voué à,  la  sûreté  , -à  la  santé  de  ses 
semblables,  queles  succès  aient  cou- 
ronné ses  travaux,  dans  des  mains 
étrangères  , mais  sans  partialité  , 
pour  faire  taire  la  critique  et  com- 
mander la  confiance  générale,  avant 
de  mettre  le  public  dans  la  confi- 
dence des  procédés  chimiques  , 
pharmaceutiques  et  magistraux 
auxquels  on  doit  sa  perfection. 
D’ailleurs,  certaines  raisons  me 

font 
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font  une  loi  de  m’assurer  la  pfcr-*- 
priété  de  mon  travail  ; mais  jaloux 
de  concilier  mon  intérêt  avec  celui 
de  mes  concitoyens , je  me  suis 
contenté  du  plus  honnête  bénéfice. 

Je  dois  m’attendre  à essuyer  des 
contradictions  de  la  part  des  igno- 
rans  et  des  intéressés;  mais  des  con- 
sidérations de  cette  espèce  ne  l’em- 
porteront pas  sur  le  bien  général;  il 
n’y  a rien  à dire  aux  premiers  , 
il  faut  les  instruire  : quant  aux 
personnes  intéressées  à défendre  ou 
décrier  les  préservatifs  par  des  vues 
basses  , il  vaut  mieux  les  aban- 
donner aux  repiords  de  leur  cons- 
cience J s’ils  l’écoutent  encore , 
et  je  laisserai  dire  les  sots.  On 
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est  aussi  coupable  de  ne  pas  faire 
le  bien,  quand  on  le  peut,  que 
de  ne  pas  s’opposer  au  mal  , lors- 
que la  chose  est  possible. 

Les  doses  auxquelles  pourra  être 
délivré  le  préservatif  ne  seront  que 
de  deux  espèces.  La  première  pou- 
vant servir  pour  trois  fois  , sera  de 
six  francs.  La  deuxième  pour  six 
fois  et  plus,  sera  de  douze  francs, 
(i)  Les  personnes  qui  en  prendront 
plusieurs  doses  , soit  à Paris  , soit 

( 1 ) Si  i’ort  coippare  cétte  «ïcp'eiise 
avec  celles  que  nécessite  la  dépense 
du  traitement  de  la  raaledie  , quelle 
différence  et  quel  avantage  ! combien 
de  désagréineiis  et  de  douleurs  de 
tuoius  !... 
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dans  les  clépartemens,  auront  une 
remise  ; mais  ils  supporteront  les 
frais  d’emballage  et  de  transport. 

Chaque  dose  sera  dans  un  flacon  à 
bouchon  de  cr  \ stal , recouvert  d’un 
parchemin.  Pour  plus  de  sûreté , et 
afin  de  ne  point  casser  le  flacon  , j’ai 
employé  des  artistes  à fairedesétuis 
en  bois  , simples  ou  recouverts 
fle  peau  verte  ou  de  cuir  bouilli; 
mais  cela  sera  à la  discrétion  des 
acquereurs,  et  sera  payé  à part, 
ainsi  qüe  les  seringues  d’un  moule 
et  d’une  forme  particulière,  propre 
à contenir  juste  ce  qu'’il  faudra  pour 
chaque  injection;  il  y en  aura  en 
argent,  en  ivoire,  en  porcelaine, 
en  étain  fin  ou  en  buis , auxquelles 
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s’adapteront  deux  canons  , un  poui 
homme  et  un  pour  femme;  il  faut 
toujours  commencer  parl’injection^ 
et  finir  par  la  lotion.  Les  personnes 
qui  désireroient  de  plus  amples 
éclaircissemens  , pour  n’avoir  plus 
de  doute  ^ peuvent  s’adresser  dir 
rectement  à moi , et  se  persuader 
qu’elles  trouveront  cette  franchise 
et  cette  droiture  qui  doit  carac- 
tériser l’homme  franc  et  loyal. 
J’écouterai  avec  le  même  plaisir 
les  observalions  qui  pourront  m’être 
présentées.  Je  ne  répondrai  point  aux 
critiques  déplacées  , dont  je  ne  me 
suis  pas  dissimulé  que  j’aurois  à 
parer  les  coups.  Je  me  ferai  tou- 
jours un  devoir  d’être  utile  et  de 
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répondre  à la  confiance  que  l’on 
voudra  m’accorder.  On  peut  se 
transportera  toute  heure  à la  maison 
de  santé  de  la  Chapelle  , ou  adresser 
les  lettres , franches  de  port , au 
citoyen  Girouard, officier  de  santé^ 
accoucheur , à la  Chapelle , près 
Paris  , n°.  38. 

Le  seul  dépôt  que  je  reconnoisse 
en  ce  moment  à Paris , est  celui  du 
citoyen  Marchand,  rue  Froidman- 
teau  , n°.  i5,  près  le  Palais-Na- 
tional des  Sciences  et  Arts , et 
le  jardin  du  Palais-Égalité. 

Il  signera  avec  moi  chaque  phiola 
q^ui  sortira  de  soç  dépôt- 
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P O ST -S  CR  IP  T UM. 

Au  moment  de  l’impression, 
fjnelques  personnes  me  représen- 
tèrent les  avantagesquel’on  retire- 
roit,  si  j’ajoutois  ici  les  signes  aux- 
quels on  pourroit  reconnoître  une 
personne  infectee  du  mal  vénérien, 
non  pour  se  traiter  soi-même  , par 
quelques  moyens  curatifs  , mais 
pour  présenter  un  tableau  précur- 
seur , pour  le  moins  aussi  utile  que 
le  meilleur  préservatif.  Il  y a dans 
ce  tableau,  des  expressions  qui 
peuvent  choquer  quelques  oreilles 
délicates  ; mais  comment  peindre 
ces  vérités?  nous  tâcherons  de  pré- 
senter ces  détails  avec  celte  indif- 
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féreace  philosophique  , qui  détruit 
tout  sentiment  dans  l’expression  , 
et  ne  laisse  aux  mots  que  leur  sim- 
ple signification  et  celles  adoptées 
par  tous  les^cns  de  l’art.  Ne  pou- 
vant que  répéter  ce  quia  été  dit  par 
difierens  auteurs  , joint  à quelques 
observations  particulières  , je  lâ- 
cherai de  former  un  ensemble  utile 
à l’humanité. 

Voltaire  a dit  ; 

Le  mot  Vénus  est  charmant , 

Le  mot  vénérien  est  affreux. 

Les  hommes  de  tout  tems  , en- 
traînés par  un  penchant  naturel 
vers  les  femmes  et  la  réproduction, 
entété  assez  dénaturés  pour  tourner 
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contre  eux  ce  qui  étoit  destiné  à les 
reproduire. 

Bosman , dans  la  description  de 
la  côte  de  Guinée  , nous  découvre 
d’une  façon  assez  vraisemblable  la 
source  d’une  aussi  fatale  contagion  5 
l’image  est  obscène , et  la  pudeur 
souffre  de  s’y  prêter.  Il  dit  qu’il  a 
vu  souvent  des  hommes  acheter 
une  fille  pour  assouvir  leur  passion, 
et  que  telle  est  la  coutume  du  pays  ; 
ces  vagabonds  , dont  le  nombre  est 
quelquefois  considérable  , l’enfer- 
ment parée  , et  après  l’avoir  nourrie 
quelques  jours  de  bons  alimens  pour 
la  rendre  plus  propre  et  plus  sensi- 
ble aux  plaisirs,  en  jouissent  tous  les 
uns  apres  ie^  autres  , jusqu’à  ce  que 
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cette  malheureuse  victime  expire 
entre  leurs  bras.  La  mort  même, 
ce  qui  fait  frémir  d’horreur,  ne 
l’arrache  point  aux  affreuses  bruta- 
lités de  ces  monstres.  Or , quels 
maux  ne  doivent  pas  naître  dans 
des  régions  aussi  brûlantes  , d’un 
libertinage  aussi  effréné  pour  jouir 
du  sexe  , même  d’un  cadavre  ? 

L’acte  vénérien , en  lui-même  sa- 
lutaire , par  l’abus  que  les  hommes 
en  ont  fait , est  devenu  le  principe 
de  beaucoup  de  maux  , tant  phy-' 
siques  que  moraux  ; en  sorte  que 
la  source  de  la  volupté  , de  la 
vie  , s’est  changée  très-souvent  en 
une  source  d’amertumes  et  de  mal- 
heurs. Rien  n’est  plus  propre,  à se 
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corrompre , que  les  scniences  des 
dilTérens  hommes,  agitées  et  échauf- 
fées dans  lesparties naturelles  d’une 
femme  par  la  même  action  réitérée 
plusieurs  fois  de  suite.  Toutes  ces 
semences  tenant  du  tempérament 
de  ceux  qui  les  fournissent , sont 
hétérogènes  entr’elles;  elles  sont 
très-échaulFées  parl’acte  lui-même, 
ou  par  les  liqueurselles  métséchauf- 
fans  dont  on  a coutume  de  faire 
usage  en  pareille  circonstance.  A 
quel  dégré  n’est  pas  portée  l’elFer-' 
vescence  de  la  semence  dont  les 
principes  sont  exaltés  dans  les  per- 
sonnes qui  se  servent  des  aphroJi-i- 
siaques  ! Combien  la  fibre  n’esta 
elle  pas  tendue  et  susceptible  de  se 
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briser  , ce  qui  ne  peut  qu’occasion-^ 
ner  des  hémorragies  et  des  écoule-j 
mens  assez  sérieux  ! 

Ceci  prouve  , et  c’est  agir  sage- 
ment d’avancer  que  la  maladie  vé- 
nérienne est  de  toute  anriennelé  ,■ 
et  date  du  moment  où  la  débau- 
che a commencé;  c’est  préférer  un 
chemin  sur  et  frayé  , à des  routes 
nouvelles  et  mensongères.  Ce  se- 
roit  en  vain  que  l’on  s’alambique- 
roil  l^esprit,  pour  fixer  l’époque  do 
ce  fléau  de  nos  jours;  c’est  aux 
siècles  reculés  qu’il  faut  remonter, 
grâces  au  flambeau  de  la  raison  qui 
a dissipé  les  ténèbres  des  mille  et 
une  erreurs. 

Chez  les  peuples  où  les  ablu- 
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lions  étoîent  ordonnées  , le  virus 
avoit  moins  de  prise.  Dès  l’aurore 
des  siècles  , on  le  trouve  consigné 
dans  les  monumens  de  l’antiquité. 
La  peste  d’Athènes , dont  parle 
Thucydide  , d’après  les  symptômes 
qu’il  décrit , paroît  avoir  été  moins 
une  peste  que  la  vérole  ; et  le  mal 
dont  les  Scytes  furent  punis  , n’é- 
toit  pas  autre  chose.  Le  tableau 
affreux  des  maladies  de  Job,  de  Sa- 
lomon et  du  saint  roi  David  , dont 
les  livres  sacrés  nous  ont  transmis 
la  description  , n’étoit  rien  moins 
que  la  vérole.  On  peut  voir  la  dis- 
sertation de  Dom  Calmet , bénédic- 
tin , sur  la  maladie  de  Job  ; elle  se 
trouve  au  commencement  de  son 
commentaire. 
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Commentaire  ; ce  savant  religieux 
prétend  aussi  que  le  mal  deLesboset 
le  luxe  de  Nôle,  dont  parlent  Lucien 
et  Ausône  , n’étoient  autre  chose. 

Je  dis  ici  en  passant  aux  person- 
nes qui  voudront  consulter  tous  les 
auteurs  que  je  cite  , qu’ils  les  trou- 
veront à la  bibliothèque  nationale, 
et  je  reprends  mon  sujet. 

La  lymphe  ou  partie  blanche  ou 
aqueuse  du  sang  , et  la  graisse  con- 
tenue dans  le  tissu  cellulaire  , sont 
les  deux  humeurs  qui  sont  princi- 
palement affectées  dans  la  maladie 
vénérienne;  delà,  désorganisation 
des  solides  et  des  fonctions  ani- 
males et  vitales.  On  ne  sauroit  trop 
faire  d’attention  à se  procurer  un 
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diagnostic  ou  signe  certain  pour  la 
reconnoîlre. 

Le  front  est  quelquefois  entouré 
d’un  honteux  chapelet  de  pustules 
et  d’ulcères  , plus  ou  moins  consi- 
dérable ; le  teint  est  quelquefois 
fleuri,  ce  qui  a fait  dire  que  l’on 
voit  de  jolis  minois  sur  de  vilains 
petits  corps  ; mais  le  plus  souvent , 
lorsque  le  mal  est  ancien  , le  teint 
est  livide  et  blafard.  Les  yeux  n’ont 
plus  ce  brillant  et  cette  vivacité  qui 
caractérise  la  bonne  santé  ; au  con- 
traire, ils  semblent  ne  s’ouvrir  que 
pour  offrir  un  scandale  affreux  ^ et 
faire  connoître  la  turpitude. 

La  bouche  et  le  nez  peuvent  être 
attaqués  dans  toutes  leurs  parties  ou 
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partiellement  depustuleSj  d’ulcères 
malins  et  rongeurs,  et  ce  qui  cons- 
titue la  perte  de  la  voix  , n’est  au- 
tre chose  que  les  ulcères  de  la  route 
du  palais,  de  la  luette  , des  amyg- 
dales , des  arrières-narines  et  de  la 
gorge  ou  des  parties  environnantes 
du  larlnx  et  du  pharinx. 

Les  dents  sont  chancelantes , 
douloureuses  5 elles  tombent  poun 
ainsi  dire  sans  être  cariées  , ou  lors- 
qu’on  les  tire , on  trouve  les  racines 
spongieuses,  livides,  et  sentant  très- 
mauvais.  Les  yeux  sont  quelquefois 
attaqués  d’inflammations  , soit  aux 
paupières,  soit  au  globe  de  l’œil , et 
de  supurations  aux  angles  et  points 
iacrymaux  , ou  au  bord  des  paupiè- 

K 2 


( ) 

res  y et  à la  racine  des  poils  ou  cfls  ; 
mais  ces  espèces  de  maladies  des 
yeux  sont  plutôt  des  accidens 
cru  complications,  qu’ordinaires;  ce 
n’est  que  la  difficulté  que  l’on 
éprouve  dans  le  traitement , qui , 
joint  aux  autres  signes  ou  symp- 
tômes, font  connoître  la  vraie  cause 
et  le  véritable  remède  à employer. 

On  voit  aussi  souvent  ( lorsque 
la  maladie  est  ancienne  ),  les  ongles, 
les  cheveux  et  les  poils  tomber.  J’en 
ai  vu  à qui  il  ne  restoit  pas  un  che- 
veu , un  poil,  même  aux  sourcils 
et  aux  cils;  il  y en  a même  qui 
prétendent  que  c’est-là  l’origine  des 
perruques.  Les  membres  et  jointu- 
res sont  assaillis  de  douleurs  lanci- 
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liantes  et  cruelles  ; plus  souvent  la 
nuit , lorsqu’on  est  couché  ; diffé- 
rence bien  essentielle  des  autres  af- 
fections ou  douleurs  rhumatismales,  ' 
goutteuses  et  scorbutiques  qui  se 
font  plutôt  sentir  dans  le  jour,  et  se 
calment  par  la  chaleurdu  lit,  ou  par 
les  diflférens  remèdes  qu’on  y appli- 
que. Ces  mêmes  douleurs  véné- 
riennes se  font  aussi  sentir  à la 
tête,  au  fond  des  orbites,  à la 
membrane  du  timpan  au  fond  des 
oreilles  , aux  mâchoires  , au  col  , 
aux  épaules,  à là  région  lombaire  , 
et  aux  hanches.  ’ 

Les  sucs  nourriciers  qui  pé- 
nètrent les  os  étant  viciés,  pro- 
duisent des  douleurs  lancinantes 

K 3 


( 

et  des  maladies  de  ces  parties  , re- 
connues pour  nodus  , exostoses  y 
hiperostoses  , ankiloses  ; la  carie 
même  se  forme  sans  supuration  ex- 
terne } les  deux  premières  protu- 
bérances se  font  facilement  voir 
aux  08  du  crâne  , et  à ceux  dont 
la  peau  estplusprès  de  leur  surface, 
et  sont  plus  ou  moins  étendues.  Il 
vient  des  tumeurs  lymphatiques 
dans  différentes  parties  du  corps, 
principalement  aux  articulations , 
ce  qui  produit  les  ankiloses  , qui 
sont  des  soudures  des  os  et  de  leurs 
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extrémités  j il  en  vient  aussi  dans 
les  endroits  les  plus  glanduleux  , 
comme  au  col , aux  aisselles  , aux 
aiues^  enfin  toutes  ces  lésions,  ainsi 


( 115.  ) 

que  celles  de  toutes  les  fonctions  , 
peuvent  arriver  à l’un  comme  à l’au- 
tre sexe. 

Il  est  incontestable  que  la  vérole 
consiste  dans  la  réunion  de  plu- 
sieurs symptômes  , ou  d’un  seul  ^ 
lorsqu’il  y a long-lems  qu’on  ne 
s’est  exposé. 

Elle  est  souvent  héréditaire, c’est- 
à-dire  que  des  enfans  l’apportent  en 
naissant  ; on  a vu  vivre  assez  long 
-tçras  avec  le  vice,  qui  ne  se  dévelop- 
poit  ou  faisoit  ses  ravages  qu’après 
un  laps  de  tems,  et  sans  avoir  eu  com- 
merce avec  une  personne  infectée  ; 
si  les  baisers  lascifs  sont  plus  <}ue 
suffisans  pour  la  contracter  , on  y 
fait  souvent  très-peu  d’attcntiou  j 
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mïTis  on  s’en  apperçoit  peu  après 
par  de  petits  boulons  aux  lèvres, 
aux  gencives  , à la  langue , qui  de- 
viennent bientôt  des  chancres. 

On  a prétendu  qu’on  pouvoit  la 
contracter  en  couchant  dans  des 
draps,  ou  en  portant  des  hardes  qui 
avoient  servi  à des  vénériens.  Je 
crois  celte  assertion  un  peu  forte, 
ou  ilfaudroit  que  le  virus  fût  d’une 
force  et  d’une  activité  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  l’ancienneté,  en- 
core faudroit-il  qu’il  se  portât  sur 
des  parties  délicates  et  sur  des  ex- 
coriationsjcar  les  miasmes  vénériens 
exhalés  par  les  pores  ou  la  transpi- 
ration , et  déposés  dans  les  draps  et 
les  hardes  , ne  peuvent , suivant 
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mon  opinion , avoir  une  activité 
réelle  que  lorsqu’ils  sont  immédia- 
tement reçus  avec  la  chaleur  , par 
une  autre  personne. 

Le  plus  ordinairement  , elle 
vient  après  le  commerce  impur , et 
presque  toujours  à la  suite  de  quel- 
ques symptômes  mal  guéris  : par 
exemple , une  gonorrhée  impru- 
demment arrêtée  ; un  poulain  , des 
chancres  mal  traités  , et  qui  n’au- 
ront pas  assez  supuré.  Un  accou- 
cheur , une  sage-femme  , dans  leurs 
opérations,  sont  exposés  à éprou- 
ver des  excoriations  par  où  le  virus 
s’introduit  ; alors  ces  plaies  prennent 
des  caractères  très-graves  , et  ne 
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guérissent  qu’en  employant  les  anti- 
vénériens. 

Une  nourrice  allaitant  un  en- 
fant infecté  , est  attaquée  de 
boutons,  de  crevasses,  qui,  s’ils 
ne  cèdent  pas  aux  moyens  simples 
et  usités  , deviennent  bientôt  des 
chancres  , des  crevasses  autour  du. 
mamelon  y s^  propageant  aü  sein  , 
signes  certains  du  virus , se  répan- 
dant par -tout,  qu’il  faut  attaquer 
et  détruire  , pour  en  opérer  la  gué- 
rison ; on  peut  aussi  assurer  que  la’ 
maladie  vénérienne  est  moins  une 
maladie  unique  , que  l’assemblage 
de  plusieurs  maladies , puisqu’il 
n’est  point  de  maux  qu’elle  ne  pro- 
duise ; et  qu’elle  se  masque  sou- 
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vent  sous  l’aspect  trompeur  d’une 
fluxion  de  poitrine,  d’une  pleurésie, 
d’ûn  érésipèle , d’une  fluxion  de 
dents, d’un  rhumatisme,  dégoutté, 
de  dartres , de  galle  , etc.  et  outre 
les  symptômes  qui  la  caractérisent 
plus  particulièrement , tels  que  la 
gonorrhée  ou  chaude-pisse  , et  ses 
différens  accidens  , qui  lui  ont  fait 
donner  les  noms  vulgaires  de  chau” 
de-pisÿe  cordée  , et  tombée  dans  les 
bourses , les  carnosités  ou  fongosi- 
tés de  l’intérieur  du  canal  de  l’u- 
rètre , les  chancres  , les  phimosis 
et  paraphimosis , les  bubons  ou 
poulains  , les  poireaux,  lies  ou  ver- 
rues , auxquels  on  a aussi  donné  les 
noms  de  fies  , cond^lômes  , ma- 
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risques,  crêtes  de  coq,  fraises, 
mûres,  choujleurs , tubercules,  et 
ragades  à l'anus , sont  autant  de 
maladies  qui  la  caractérisent. 

Ce  n’est  pas  que  plusieurs  de  ces 
accidens  , signes  et  symptômes  , 
peuvent  exister  séparément , sans 
qu’il  y ait  virus  caractérisé  ; c’est 
alors  que  ceux  qui  fondentleur  spé- 
culation sür  la  crédulité  , faisant 
leur  état  de  traiter  spécialement  la 
vérole  , la  trouvent  par-tout , et 
disent  : Il  n’y  a qu’une  maladie  ,1a 
vérole  ; qu’une  vie , celle  des  vé- 
roles ; qu’une  santé  , celle  des  per- 
sonnes qui  seroient  sans  vérole  j 
qu’un  remède  , celui  que  leur  sug- 
gèrent leurs  connoissances  ; mais 
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lorsque  plusieurs  accidens  sont  rétn 
nis  , on  peut  prononcer  que  le  virus 
existe  ; encore  faut-il  le  faire  avec 
beaucoup  de  prudence  , et  avoir 
unegrande  perspicacité  de  lumières 
pour  avoir  un  aveu  des  malades, 
pour  prononcer  et  guérir. 

Plusieurs  auteurs  ont  dit  que 
les  hommes  étoient  plus  sujets  à 
être  infectés  que  les  femmes  , par 
des  raisons  de  structure  des  parties 
naturelles  de  la  génération  ; ce  n’est 
pas  mon  avis , car  il  est  prouvé 
par  l’expérience  que  plusieurs  honv 
mes  ayant  affaire  à la  même  femme , 
il  s’en  est  trouvé  qui  n’ont  eu  au- 
cun mal , tandis  que  d’autres  ont 
été  atteints  de  tels  ou  tels  accidens; 
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au  contraire , il  est  très-rare  qu’une 
femme  saine , passionnée  ou  non , 
qui  auroit  affaire  avec  un  homme 
infecté^  ne  s’en  ressente  tôt  ou  lard, 
selon  la  force  ou  l’intensilé  du 
virus. 

C’est  pourquoi  ceux  qui  crain- 
droient  de  s’exposerne  doivent  point 
se  livrer  au  combat  amoureux  sans  le 
préservatif  ou  sans  un  examen  scru- 
puleux. Je  vais  le  donner  tel  que 
je  ferois  moi-même  , si  j’avois  une 
personne  à visiter  , et  je  comraen- 
cerois  par  celui  de  l’iiomme. 

Il  faut  regarder  avec  la  plus 
grande  attention,  s’il  ne  porte  point 
quelques  linges  particuliers,  et  si  la 
chemise  n’est  point  teinte  en  quel- 
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que  endroit  de  supuralion  ou  sanie 
de  couleur  jaune  ou  verdâtre, 
sentant  très-mauvais;  s’il  y a des 
tumeurs  ou  espèces  de  glandes 
dans  les  aînés  ou  sous  les  ais- 
selles qui , dans  l’état  sain  , doi- 
vent être  au  plus  , grosses  comme 
de  petites  noisettes,  et  vacillantes  ; 
dans  le  cas  contraire  , elles  sont 
plus  grosses  , ne  vacillent  pas  , et 
sont  douloureuses  au  toucher  ; s’il 
y a d’anciennes  cicatrices,  ou  qui 
ne  soient  pas  parfaitement  guéries  ; 
si  en  pressant  l’extrémité  de  la 
verge  et  du  gland,  on  voit  sortir 
de  la  sanie  , si  l’extrémité  ou  l’ou- 
verture du  canal  est  plus  rouge 
que  le  reste , si  le  prépuce  ne  se  dé- 
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couvre  pas  en  totalité,  il  peut  y 
avoir  des  chancres , poireaux  , fies , 
etc.,  qui,  s’ils  ne.  sont  pas  appa- 
rens  et  invétérés, n’en  sont  pas  moins 
à craindre  ; dans  ce  cas  il  y a sen- 
sibilité au  toucher  , et  l’on  voit  au 
bout  ou  rebord  du  prépuce  , de  la 
sanie  qui  tache  le  linge  en  jaune 
ou  verdâtre  ; mais  s’il  se  découvre 
entièrement  jusqu’à  son  insertion 
à la  verge,  si  l’on  n’y  apperçoit  aucu- 
nes supurations,  boutons  et  efflores- 
cences , on  est  d’autant  plus  assuré, 
silapersonne  joint  à cela  une  grande 
propreté  , une  bonne  carnation  sans 
aucuns  signes  précités.  Je  dois  aver- 
tir que  j’ai  vu  des  hommes  dont 
le  prépuce  avoit  peine  à découvrir 
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totalement  le  gland  J il  s’engendre 
par  le  défaut  de  propreté  et  de  soin 
de  se  laver,  une  espèce  de  crasse 
qui  se  corrompt , occasionne  une 
inflammation  autour  du  gland,  à 
l’inrersion  du  prépuce,  quelquefoii 
une  certaine  supuration  douloureuse 
et  tachant  le  linge;  c’est  ce  qu’il 
faut  bien  distinguer  et  ne  pas  con- 
fondre pour  mettre  les  malades  daiis 
l’erreur,  et  user  de  remèdes  contrai- 
res. J^ai  vu  aussi  des  hommes  avoir 
un  écoulement  involontaire  et  sans 
douleur  ou  cuisson  en  urinant,  mar- 
quer à la  chemise,  et  ce  qui  sort  file 
en  sortant  ou  en  y touchant  avec  le 
doigt , et  est  limpide  ; cela  vient, 
soit  de  pléthore  ou  plénitude  des 
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vaisseaux  éjaculatoires  , par  pollu- 
tions nocturnes,  ou  par  la  masturba- 
tion, par  trop  de  jouissances,  ou  par 
xelâchement  de  la  glande  prostate 
ou  du  verumoritanum  , mais  pres- 
que sans  odeur;  différence  bien 
essentielle  de  la  sanie  vénérienne  , 
iqui  est  jaune  , verdâtre  , ne  file 
pas,  et  sentant  très-mauvais,  occa- 
sionne toujours  une  espèce  de  dé- 
mangeaison ou  cuisson  en  urinant , 
et  rougeur  à l’ouverture  du  canal. 

O comble  d’horreur  ! On  a vu 
<lc3  hommes,  dans  le  moment  où 
des  accidens  les  plus  graves  d’une 
chaude-pisse  existoient , être,  assez 
barbares  pour  chercher  à séduire 
•et  jouir  des  jeunes  personnes,  afin. 
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disoient-ils  , de  donner  à un  autre, 
le  mal  qu’ils  avoient  gagné.,  et 
par-là  se  croire  guéris  par  la  rup- 
ture des  vaisseaux  , d’où  s’en  sui-» 
voient  des  hémorragies  considéra- 
bles , qui  ne  1^  guérissojent  pas  , 
et  augraentoient  considérablement 
leur  mal , digne  punition  de  leur 
scélératesse  ! 

Je  passe  à l’examen  delà  femme  : 
il  est  plus  difficile  de  distinguer 
celle  q^ui  est  infectée,  parce  que 
la  vue  ne  peut  se  porter  bien  avant 
dans  le  vagin,  et  qu’elle  est  très- 
adroite  à porter  des  linges  pour 
s’essuyer  avant  l’acte  , no  se  sou- 
ciant même  pas  qu’on  l’examine 
acrupuleusetnent , et  voulant  per- 
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guader  que  ce  que  l’on  voit  est  natu- 
rel à toutes  les  femmes.  11  est  très- 
vrai  qu’en  général  les  femmes,  sans 
avoir  rien  à craindre,  ont  en  ce  mo- 
ment une  certaine  pudeur  qui  sem- 
ble lesmettre  inférieures  aux  hom- 
mes, et  qu’il  leur  en  coûte  de  laisser 
promener  les  regards  sur  elles  ; mais 
l’hommepassionaé  veut  se  satisfaire; 
il  veut  contempler  les  jardins  déli- 
cieux de  Cythère,  ce  qui  augmente 
sa  flamme,  et  souvent  lui  fait  courir 
les  risques.  C’est  en  ces  momens 
qu’il  ne  faut  pas  perdre  la  tête  , car 
celui  qui  veut  y porter  toute  son  at- 
tention n’est  point  dupe  des  super- 
cheries des  messalines  trompeuses; 
en  conséquence  , il  regardera  s’il 
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n’y  a pas  quelques  teintures  de  sanie 
ou  supuralion , qui  a toujours  le 
caractère  pareil  à celui  des  hom- 
mes: mais  les  femmes  et  filles  sont 
souvent  sujettes  à des  fleurs  blan- 
ches que  l’on  prendroit  quelquefois 
pour  de  la  supuration , si  on  ne 
•avoit  les  distinguer  5 lorsqu’elle» 
sont  sans  virus , elles  tachent  très- 
peu  le  linge,  et  presque  sans  cou- 
leur; j’en  ai  vu  cependant  qui 
avoient  une  certaine  couleur  , très- 
abondantes,  et  occasionnant  même 
d’autres  maladies  à celles  qui  les 
éprouvoient  ; elles  étoient  sans  vi- 
rus ; je  les  ai  guéries  aussi  faci- 
lement que  les  simples  ; c’est  assea 
volontiers  les  femmes  libidineuses. 
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chez  qui  le  relâchement  des  vais- 
seaux du  vagin  et  de  la  matrice  en- 
tretient cette  maladie  ; trop  de 
jouissances  ou  des  plaisirs  préma- 
turés y donnent  souvent  lieu.  Les 
couvents  , les  pensions  étoient  sou- 
vent la  source  où  de  jeunes  per- 
sonnes puisoient  des  principes  bien 
Contraires.  Pour  peu  que  la  per- 
sonne soit  propre  , ou  qu’elle  aîÉ 
soin  de  se  laver , elles  n’ont  pas 
l’odeur,  ce  qui  est  le  contraire, 
lorsqu’elles  n’ont  pas  ce  soin.  Les 
fleurs  blanches  sont  quelquefois 
compliquées  de  virus  ; c’est  ce  qui 
est  plus  difficile  à distinguer  ; alors 
il  faut  qu’il  y ait  d’autres  symp- 
tômes qui  le  fassent  connoître.  On 
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a vu  des  hommes  avoir  com- 
merce et  s’échauffer  avec  des  fem- 
mes attaquées  de  fleurs  blanches 
eans  virus  ^ ou  ayant  leurs  mens- 
Jrues;  c’est  sans  doute  pour  cela 
^ue  Moyse  , ce  prévoyant  législa- 
teur , prenoit  tant  de  précautions  , 
et  déclaroit  immondes  les  femmes 
en  cet  état.  On  a cru  long-tems  les 
femmes  susceptibles  d’effets  perni- 
cieux ÿ mais  le  sang  qui  sort  est  le 
même  que  celui  qu’on  tireroit  d’une 
eaignée  du  bras , l’évacuation  ne  se 
fait  que  par  surabondance  , mais 
chez  la  femme  dont  le  tempérament 
est  altéré,  le  sang  éprouve  la  même 
altération  5 c’est  alors  que  les  hom- 
mes, s’échauffant  avec  de  pareilles 
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femmes , éprouvent  un  écoulement 
qui  a été  pris  plusieurs  fois  pour 
chaude-pisse,  par  des  ignorans  et 
des  charlatans  qui  se  jouent  ainsi 
de  la  crédulité  du  pauvre  malade. 
Mais  pour  détromper  une  personne 
qui  croiroit  avoir  du  mal , on  pour- 
roit  faire  l’expérience  dont  j’ai 
parlé  plus  haut , qui  consiste  à 
prendre  une  feuille  de  papier  bleu  , 
non  pas  de  celui  à tenture  , mais 
celui  qui  est  en  feuille,  ou  du  suc, 
ou  teinture  de  tournesol  , ou  du 
syrop  ou  suc  de  fleurs  de  violette  j 
ce\ différentes  couleurs,  sont  tou- 
jours altérées  et  deviennent  d’un 
certain  rouge  clair,  si  elles  sont 
imprégnées  virus  vénérien. 

Lorsqu’on 
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Lorsqu’on  écarte  les  lèvres  du 
vagin  , on  apperçoit  les  njonphes 
ou  caroncules  mirtiformes  ; elles 
sont  plus  ou  moins  grandes,  situées 
en  lignes  parallèlles  et  verticales^ 
un  peu  circulaires  lorsque  la  femme 
est  couchée  ; il  y des  femmes  qui 
les  ont  très-grandes  et  pendantes , 
sur-tout  celles  qui  ont  eu  plusieurs 
enfans  ; mais  le,s  filles  en  général 
les  ont  plus  petites  , et  celles  qui 
ont  encore  leùr  virginité , les  ont 
très-raprochées,  c’est  ce  qui  a fait 
croire  long- tems  ( joint  aux  plis  ou 
rides  circulaires  du  vagin  , qui  sont 
très-resserrées  ) qu’il  y avoit  un* 
membrane  qu’on  appelloit  hymen, 
que  l’amant  heureux  d^it  déchirer, 
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c’ést-là  la  fleur  à cueillir , à la  pre- 
mière célébralion  de  l’aole  du  ma- 
riage. Je  puis  dire  .avec  vérité  que  je 
ne  l’ai  jamais  vue,  même  dans  les 
sujets  les  .plus  jeunes  que  j’ai  dissé- 
qués ; ,j’ai  toujours  trouvé  le  vagin 
ouvert  jusqu’à  l’orifice  de  la  ma- 
Irice  J s’il  en  est  qui  ont  trouvé 
le  vagin  impe'rforé  , c’éloit  un  vice 
de  conformation  , comme  on  a vu 
des  enfans  avoir  l’anus  et  la  vergé 
imperforés. 

. Les  nymphes  ainsi  appelléés  , 
parce  qu’elles  sont  près  du  méat 
urinaire,  sont  toujours  égales  en 
couleur  , dans  l’état  sain  , lisses  , 
;et  non  douloureuses;  il  y a même 
,beaucoup  de  femmes  et  de  filles, lor»- 
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qu’on  les  touche  , qui  éprouvent 
une  certaine  sensation  agréable  , ce 
qui  est  le  contraire,  lorsqu’elles  sont 
attaquées  de  chancres  , fies  ou  poi- 
reaux ; il  y en  a,  qui  les  ont  toutes 
détruites  par  les  accidens.  On  voit 
aussi  le  clitoris  plus  ou  moins  long, 
lisse,  uni;  beaucoup  l’ont  si  petit , 
qu’à  peine  peut-on  l’appercevoir  ; il 
est  situé  à la  partie  supérieure  et 
intérieure  des  grandes  lèvres  , un 
peu  au-dessus  du  méat  srinaire 
on  le  voit  quelquefois  s’allonger 
plus  ou  moins , et  venir  en  érec- 
tion ; c’est  la  partie  où  la  femme 
libidineuse  éprouve  une  sensation 
vive  et  des  plus  grandes,  jusques 
môme  à occasionner  le  spasme  que  le 
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Yolgaire  appelle  pâmoison.  Il  peut 
être  attaqué  et  détruit  par  les  acci-" 
dens  vénériens  ; alors  la  sensation 
n’est  plus  que  douloureuse.  La 
znéat  urinaire  ou  conduit  des  urines 
est  un  très-petit  trou  rond  qui  se 
trouve  aussi  attaqué  de  chancres  , 
ou  d’inflammation  , ce  qui  occa- 
sionné la  difliculté  et  la  douleur  en 
urinant. 

Le  vagin  est  le  conduit  qui  va  à 1^ 
matrice  , composé  de  plusieurs  plis 
ou  rides  circulaires  ; le  plus  loin  où 
la  vue  puisse  se  porter  excède  à 
peine  un  pouce  , à moins  qu’on  ne 
se  serve  d’un  instrument  de  chi- 
rurgie appelé  spéculum  matricis^ 
11  peut  y avoir  des  chancres  à l’in-- 
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têrieuT  ou  au  col  de  la  matrice , qué 
l’on  ne  peut  voir  j mais  il  est  rare 
qu*il  y en  ait  à l’intérieur,  sans  qu’il 
s’en  rencontre  où  la  vue  puisse  se 
porter  j quelquefois  ils  sont  si  pe- 
tits, qu’ils  se  trouvent  cachés  dans 
les  plis  ; mais  alors  il  faut  bien  exU- 
miner  ; la  couleur  n’est  jamais 
égale , et  en  faisant  faire  une  forté 
inspiration  à la  femme , les  muscles 
du  bas -ventre  et  les  autres  viscères 
faisant  compression  sur  la  matrice, 
on  voit  sortir  la  sanie  ou  les  fleurs 
blanches. 

J’ai  vu  des  femmes  et  filles  avoir 
des  taches  violettes  , plus  ou  moins 
grandes  dans  l’intérieur  des  grandes 
livres  et  du  vagin  j ce  sont  des  ta- 
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ches scorbutiques  qui  sont  quelque- 
fois avec  les  accidens  vénériens  ; 
celles  qui  ont  eu,  des  chancres, 
poireaux  , etc.  On  en  apperçoiti  les 
cicatrices  par, la;  couleur  qui  n’est 
pas  égale  , sur-toqt  si  elles  sont  ré-; 
cenles  ; on  en  voit  aussi  <jui  ont 
des  cicatrices  si. grandes)  elelniar-; 
quées  , qu’clles;  ne  peuvent  dissi- 
muler qu’elles  ont  eu  des  perditions 
de  substances  assez  considérables  : 
si  elles  ont  été  bien  traitées  , elles 
peuvent 'être  non  suspectes;  mais 
pour  peu  que  l’on  rencontre  quel- 
ques autres  symptômes  , il  y a ma- 
tière à redouter. 

Les  chancres  sont  des  ulcères  oit 
solutions  de  çpntiguités  , fonds  »a 
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àr-peu-près  , supurans  , dont  le^ 
bords  sont  quelquefois  relevés  et 
calleux,  et  succèdent  toujours  à 
de  petits  boutons'  qui  slipurent , 
s’agrandissent  sensiblement  ; on 
peut  avoir  des  chancres  sans  avoir 
la  vérole  ; mais  c’est  un  achemi- 
nement, et  la  communication  est 
certaine. 

Les  hcs,  poireaüx,  verrues,  ma- 
risques,  crêtes  de  coq,  tubercules, 
fraises  , mûres  , chou-fleurs,  condy- 
iôntes  , sont  des  fexcroissances  qui 
«e  distinguent  facilement  par  leur 
nature  fongeuse,  Supûrante,  et  ^ 
fçur  ressemblance  , le  plus  on 
^npinç  de  grande-ur,  toujours  de 


( ) 

eonleur  différente  , et  douloureux 
au  toucher. 

Voilà  tous  les  signes  les  plus 
appareils  , quant  au  vagin  et  aux 
grandes  lèvres  j il  faut  aussi  exa- 
miner les  aines  qui , dans  les  hom- 
mes et  aux  aisselles  , peuvent  être 
remplies  de  glandes  surnaturelles  , 
ou  de  cicatrices  complettes  , dif- 
formes ou  non  guéries.  L’anus  peut 
en  outre  être  attaqué  de  ragades  , 
qui  sont  des  rides  et  crevasses  , qui 
dégénèrent  en  ulcères  et  chancres 
corrosifs  , calleux  , livides  , noirâ- 
tres , d’où  il  sort  une  sanie  très- 
fétide , se  propageant  jusques  dans 
l’intestin  rectum  ; c’est  ce  carac- 
tère de  la  maladie  vénérienne  qui 
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lui  a fàitdonnerpar  quelques-uns  le 
nom  de  crystalline , et  que  l’on 
croyoit  plus  difficile  à guérir  que 
le  reste.  L’anus  dait  être  lisse  et 
uni  dans  l’état  sain  ; il  peut  être 
attaqué  d’hénwrroïdes , qu’il  faut 
bien  distinguer  des  autres  inégalités 
vénériennes  ; ce  sont  des  boutons 
plus  ou  moins  gros,  lisses,  unis, 
sans  supuration , couverts  quel- 
quefois de  veines  bleuâtres , ren- 
dant quelquefois  par  intervalle  ou. 
périodes,  une  assez  grande  quantité 
de  sang  , sans  qu’il  s’établisse  la 
moindre  supuration  ; alors  elles 
disparoissent  ou  diminuent  de  gros- 
seur j quelquefois  elles  reparoissent 
et  peuvent  être  compliquées  avec 
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la  maladie  vénérienne,  il  faut  alors 
examiner  s’il  y a d’autres  signes 
concommettans  ; et  si  l’on  a affaire 
à une  personne  suspecte  , il  est  plus 
prudent  d’employer  le  préservatif 
tel  qu’il  a été  indiqué,  ou  ne  pas 
se  mettre  dans  le  cas  d’en  faire 
nsage.  ( 1 ) 

(i)  Simon  ouvrage  peut  intéresser  par 
son  post-scriptum  , je  conseillerois  au:ç 
amateurs  d’aller  voir  le  riche  et  intéres- 
sant cabinet  du  citoj'en  Bertrand  , offi- 
cier de  santé,  ancien  professeur  de  phy- 
siologie et  d’accoucliemens  , rue  Ilaute- 
Feuille  , n”.  5i  , à Paris,  où  l’on  voit  en 
cire  coloriée  , tous  les  signes  et  caractè- 
res de  la  maladie  vénérienne  : ce  cabinet 
est  d’autant  plus  précieux  qu’il  est  fait 
et  tenu  par  ce  célèbre  artiste  , et  mé- 


C ) 

Je  finirai  par  ce  passage  d’ua 
grand  maître,  qui  dit:  «Le  bandeau 
de  l’amour  sait  embellir  tout  ce 
qu’il  voile,  et  le  même  jour  où 
l’on  soupire  de  plaisir , on  se  voit 
quelquefois  soupirer  de  douleur. 
Celui  qui  sait  commander  à ses 
passions  , sait  ne  pas  se  laisser 

rite  d’être  vu  de  tous  les  connoisseurs  , 
et  sur-tout  par  les  pères  et  mères,  qui 
devroient  y conduire  leurs  enfans , à 
peu  près  à l’époque  de  la  puberté.  Le 
citoyen  Berta'and  se  fait  un  plaisir  de 
le  faire  voir  et  de  donner  tous  les  éclair- 
cissemens  au.v  personnes  qui  le  désirent  j 
on  verra  en  réalité  ce  que  je  donne  ici  en 
théorie  , et  moins  dégoûtant  que  dans 
un  hôpital,  où  l’air  infect  peut  nuire  à 
lieauroup  de  monde. 
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maîtriser  par  des  objets  trompeürs, 
qui  ne  doivent  leurs  triomphes 
qu’à  nos  foiblesses  ; les  passions  une 
fois  vaincues  ; on  n’est  jamais  mal- 
heureux. » 
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